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			Prologue Les enseignants ne devraient pas coucher avec leurs étudiants


			 


			— Et maintenant, je vais te parler de mon plan pour prendre le contrôle du royaume, annonça le sorcier maléfique et véritable crétin, Sam des Dragons, en ricanant.


			— Relâche-moi tout de suite, crachai-je. Je suis le fichu Prince de…


			— Silence ! hurla Sam dont les yeux brillaient. Tu es mon prisonnier et tu écouteras mon monologue de vilain. Ainsi, tu sauras comment j’ai développé, avec mon père, des problèmes irrésolus qui m’ont irrémédiablement mené sur un sombre chemin.


			Il cligna des yeux.


			— Waouh. Cette phrase était mieux que je ne l’aurais imaginé. Peut-être qu’il y a un bon côté à tout ça, après…


			— C’est chiant, marmonna la licorne.


			Des petites paillettes roses et violettes jaillirent de ses naseaux dilatés. Il se tenait à côté de moi, ses quatre jambes attachées par une racine vermillon. J’étais encore perturbé à cause du moment où il avait grogné pour que les cordes soient plus serrées, honnêtement, Sam, ce n’est pas la première fois que je suis attaché, nom d’un chien, fais en sorte que je le sente. Les licornes présentaient plus d’inconvénients que d’avantages.


			— Cupcake, on en a déjà parlé. Si tu veux être un bon méchant, tu dois être crédible. Il faut que ce soit frais et excitant. Quel intérêt si tu revis les moments qu’on a déjà vécus ?


			Sam lui lança un regard noir.


			— Gary, je t’ai dit…


			La licorne toussa.


			— Gary, tu veux bien la fermer…


			La licorne toussa plus fort.


			Sam leva les mains.


			— D’accord.


			Il fit un pas de plus dans la grotte, son ombre dansant sur le mur.


			— L’Artiste, précédemment connu sous le nom de Gary la Licorne Gay sans Corne, on était d’accord pour que tu ne notes pas ma performance avant que j’aie terminé.


			Gary battit des cils.


			— Là, c’est mieux. C’était si difficile ?


			— Oui, répondit Sam. Ça l’était. C’est un nom ridicule et tu devrais en avoir honte.


			La licorne leva les yeux au ciel.


			— Tu as eu le droit de changer de nom. Deux fois, en fait. Sam Haversford est devenu Sam l’Indomptable qui est devenu ensuite Sam des Dragons. Tu ne m’as pas entendu m’en plaindre.


			— Euh, répondit Sam. Tu t’en es plaint. Genre, constamment. Tu t’en es plaint sur le chemin. Tu as dit que j’étais de toute évidence confus à propos de mon identité et que je devrais vraiment en choisir une et m’y tenir.


			Gary renifla.


			— N’est-ce pas vrai ? Et devenir L’Artiste, précédemment connu sous le nom de Gary la Licorne Gay sans Corne, est une chose dont j’ai toujours rêvé, depuis que je suis un petit licorneau.


			Les larmes lui montèrent aux yeux.


			— Veux-tu enlever ça à une pauvre créature magique protégée par un nombre absurde de lois ? Bon sang, Sam. C’est un crime haineux, punissable par une vie dans les donjons. Tu sais que tu ne t’en sortirais pas bien dans un donjon. Tu es trop… eh bien. Pas joli, mais on t’identifie facilement en tant qu’humain et certaines personnes apprécieraient cela.


			— J’ignore totalement pourquoi, marmonnai-je en luttant contre les cordes enroulées autour de mes poignets.


			Peu importait qui était Sam – le fléau du monde, un casse-pieds capable de pousser même les hommes les plus forts à supplier que la mort abrège leurs souffrances –, il savait serrer un nœud. Peut-être pouvais-je enfin me libérer de lui si je convainquais papa de rendre le service militaire obligatoire. Sam serait envoyé en mer et travaillerait sur les ponts, donc je n’aurais plus jamais à m’inquiéter d’être pseudo-kidnappé lors de l’un de ses stupides exercices.


			— Je suis charmant, répliqua Sam en écartant une mèche de ses cheveux bruns de son front.


			Il les avait laissés pousser et les extrémités commençaient à boucler. Il les attachait avec un morceau de cuir brut. Cela lui allait bien, même si je ne pensais pas le lui dire, surtout depuis qu’il m’avait affirmé (sans aucun rapport avec notre discussion) qu’un certain Chevalier Commandant aimait tirer dessus quand ils… oh. Peu importe.


			— Tout le monde le pense, conclut Sam.


			— Pas moi, répondis-je en chœur avec Gary.


			Sam commença à faire les cent pas, sa robe tourbillonnant autour de ses pieds. La grotte était chaude et humide et je pouvais imaginer mille endroits où je préférerais être. Verania était au cœur de l’été et j’étais censé me trouver au Château de Lockes, à assister à des réunions avec mon père. En réalité, je me rendais vers les appartements de mon père quand un demi-géant de mauvaise réputation m’avait souri, m’avait dit bonjour et m’avait ensuite jeté par-dessus son épaule, exultant alors qu’il m’éloignait du château. J’avais eu beau exiger qu’il me pose par terre, il n’avait pas écouté.


			Mais aucun d’eux ne m’écoutait, à ma grande consternation. Quel était l’intérêt d’être Prince quand mes sujets refusaient de faire ce que je leur disais ?


			— Nous devons nous préparer, dit Sam. Ce n’est pas parce que les Sorciers Obscurs sont tous enfermés que cela signifie qu’il n’y a pas de traînards dehors, planifiant leur revanche contre nous, les durs à cuire qui ont sauvé le Royaume de Verania.


			— Qu’ils viennent, grogna Gary en agitant la queue. Ça fait une éternité que je n’ai pas transpercé quelqu’un avec ma corne.


			— Tu sais, lui dis-je agréablement, après toutes tes fanfaronnades et le raffut quand tu as retrouvé ta corne, je m’attendais à mieux de ta part, honnêtement.


			Gary tourna lentement la tête vers moi et plissa les yeux.


			— Qu’est-ce que tu as dit ? s’enquit-il.


			Sa voix mielleuse prouvait que j’étais sur un terrain glissant.


			— Oh-oh, souffla Sam.


			Je haussai les épaules. La licorne s’agaçait et on m’avait répété encore et encore que personne ne devait taper sur les nerfs d’un tel animal. Mais de l’eau de la grotte venait de couler sur mon visage et l’odeur était ignoble. Si je pouvais provoquer Gary, peut-être qu’il se déchaînerait et que nous rentrerions tous à la maison.


			— Je dis ça comme ça. Tu as retrouvé ta corne et qu’est-ce qui a changé ? Tu es plus ou moins le même.


			— Sam.


			— Oui, Gary.


			— Sam.


			L’intéressé soupira.


			— Oui, L’Artiste, précédemment connu sous le nom de Gary la Licorne Gay sans Corne.


			— Je voudrais te poser une question, si possible.


			— Sois bref. Je dois encore faire tout un discours sur…


			Gary tordit son encolure dans ma direction. Je ne tressaillis aucunement lorsque ses naseaux se collèrent à ma joue et que sa corne immense effleura le sommet de mon crâne.


			— N’est-il pas vrai qu’une personne insultant une licorne porte automatiquement la marque de la mort ensuite ?


			— Non ? répondit Sam.


			Il n’avait pas l’air convaincu.


			— Enfin, si c’était le cas, tu serais un tueur en série, parce que de nombreuses personnes t’ont insulté. Je t’ai insulté. Des centaines de fois, même.


			— Oui, confirma Gary en me mordillant l’oreille jusqu’à ce que je rejette la tête en arrière. C’est vrai. Et ne va pas croire que j’ai oublié les remarques méprisantes que tu as faites sur ma belle existence. Je t’ai déjà dit qu’un jour, quand tu t’y attendras le moins, tu me trouveras au-dessus de toi et ce sera la dernière chose que tu verras. Peut-être pas aujourd’hui, peut-être pas demain, mais un jour. Une licorne n’oublie jamais. Ce qui nous ramène à notre Prince ici présent. Il m’a insulté. J’exige un dédommagement en tant que créature magique protégée par la Loi de Lockes quatre neuf six tiret sept A, sous-section C, paragraphe quatre.


			Je plissai les yeux en le regardant.


			— Cette loi concerne les producteurs de haricots. Et les haricots.


			— Je n’ai pas de temps à consacrer à tes lois idiotes ! s’époumona Gary.


			Sa corne commença à briller incroyablement.


			— Je veux tuer !


			— Pas tuer, rectifia Sam. Tu as promis que tu me laisserais faire semblant d’être un méchant, sans m’interrompre.


			— En t’interrompant le moins possible, le corrigea Gary. Comme si j’allais accepter de ne pas donner mon avis. Ce serait hypocrite, puisque je suis toujours ouvert aux critiques constructives. C’est la raison pour laquelle je ne parle plus de… euh, des attaques, et que je ne dis pas non plus que quelqu’un tentant de me monter est raciste, étant donné que les gens se vexent souvent. C’est aussi la raison pour laquelle nous ne disons pas que la famille de ta mère est git…


			— Ferme-la ! le coupa Sam en écarquillant les yeux. Tu sais qu’on ne peut plus dire ça. Les visiteurs laisseraient de mauvaises critiques sur le panneau d’affichage collectif de la Cité de Lockes parce qu’ils n’aiment pas la connotation derrière ce mot. Ce qui est compréhensible puisqu’il est effectivement teinté d’une idéologie raciste.


			Il regarda frénétiquement autour de lui, comme pour s’assurer que nous étions seuls. C’était le cas. Je détestais ma vie.


			— Je n’ai pas besoin qu’un édito soit écrit dans les journaux pour annoncer que nous n’avons pas été suffisamment corrects avec les habitants du nouveau Verania. Vingt-six fois, c’est suffisant.


			Acceptant mon destin, je dis :


			— Vous n’allez pas me laisser partir, n’est-ce pas ?


			Sam secoua la tête.


			— Pas avant d’avoir terminé.


			Il nous tourna le dos pour se rapprocher de l’entrée de la grotte. Je ne voyais pas ce qu’il faisait, mais il était visiblement en train de regarder sa main et de grommeler dans sa barbe.


			— Que se passe-t-il, maintenant ? demandai-je à Gary.


			— Il a écrit le script sur sa paume, chuchota la licorne. Il stressait pour sa performance et il n’accepte pas franchement qu’on lui donne des indications scéniques. J’envisage de trouver quelqu’un d’autre pour le rôle, mais je n’avais pas le temps d’organiser des auditions pour le remplacer. On en discutera pour la prochaine fois. Je pense à un centaure sexy du nom de Hidalgo, mais au lieu d’être humain en haut et cheval en bas, il serait cheval en haut et homme en bas. Ce serait merveilleusement salace, non ?


			Il s’esclaffa tandis que je grimaçais.


			— On ne se moque pas des fantasmes. Certains d’entre nous ont des goûts uniques qui devraient être encensés plutôt que dénigrés.


			— Tu as un mari. Qui est un dragon.


			Sam rejeta la tête en arrière et rit d’un air diabolique. Cela ressembla au bruit d’une fouine furieuse en train de se faire tailler les moustaches avec un rasoir émoussé.


			— Tu es tombé dans mon piège et tu vas désormais devoir écouter mes malheurs. Tout a commencé quand j’étais enfant. Mon père est parti acheter un paquet de cigarettes, un jour, et n’est jamais revenu.


			Il fixa le vide, comme s’il se remémorait des souvenirs qui ne s’étaient jamais produits.


			— Ma mère a essayé de m’élever toute seule, mais je n’étais pas un gamin facile.


			— Ça, je veux bien le croire, marmonnai-je.


			— Pourquoi essaies-tu d’être amusant ? s’enquit Gary. Tu es le Prince de Glace. Tu n’es pas censé avoir le sens de l’humour.


			— Alors, elle m’a vendu, poursuivit Sam, à une maîtresse diabolique connue sous le nom de Mama qui m’a pris sous son aile…


			— Ouiiii, s’extasia Gary. Des apparitions de personnes existantes. J’adore ça. Ça me fait mourir d’envie d’entendre les histoires du passé.


			— … et m’a appris comment me servir de mon anatomie. J’ai utilisé ma fine silhouette comme monnaie d’échange, je me vendais et je couchais avec les hommes les plus puissants de Verania. J’étais une âme perdue, rêvant de quelque chose de plus qu’un homme moustachu grognant à mon oreille.


			— Le profil du personnage est important, me murmura Gary. Ça permet au public d’être investi.


			Je lui lançai un regard noir.


			— Quel public ?


			— Je me suis ensuite rendu compte que je valais mieux que ça, continua Sam en serrant les poings. Que je méritais quelque chose de mieux. Quelque chose de plus sombre. C’est pour ça que j’ai kidnappé le Prince et que je l’ai amené ici, dans cette grotte, pour mettre ma vengeance à exécution.


			Il rit à nouveau comme une fouine rasée.


			— Je vais échanger l’unique fils du Roi de Verania contre les clés du royaume. Et une fois que le royaume sera à moi, je le gérerai d’une main de fer et tout le monde connaîtra la véritable signification du mot souffrance.


			— Waouh, souffla Gary.


			Sam sursauta.


			— Quoi ? Qu’y a-t-il ? C’est moi ? Tu as des frissons ? Je suis si crédible pendant mon monologue de vilain que tu trembles de peur, puisque tu sais que je ferai tout ce qu’il faut pour m’assurer que mon plan réussisse ?


			— Quoi ? s’enquit Gary. Non. Bien sûr que non, tu n’es franchement pas doué. Genre, je sais que tu essaies d’être malveillant, mais ce n’est pas vraiment ce que je ressens. Peut-être parce que je t’ai déjà vu nu. Pourquoi tu n’as pas de poils sur le torse ? Tu as quoi, douze ans ? Bref. Ce n’est pas de ça que je parlais.


			— Toi aussi, va te faire foutre, rétorqua Sam. Pourquoi tu m’as interrompu ?


			— Pour ça, dit Gary en hochant la tête vers la paroi de la grotte. Je crois qu’il y a encore des morceaux de Lartin la Feuille Obscure incrustés dans la roche.


			— Quoi ? s’enquit Sam.


			Il se précipita vers le côté de la grotte, s’arrêtant devant un truc mouillé pendant du mur.


			— Oh merde, c’est un foie ? Est-ce que je sais à quoi ressemble un foie, déjà ? Je ne crois pas.


			— Aha ! hurla Gary. Tu es tombé dans le piège. C’est simplement de la mousse, pétasse ! Maintenant, je vais mettre en place mon plan pour la destruction du Royaume de Verania !


			Sur ces mots, il baissa sa corne vers la racine vermillon. Elle brilla vivement et la racine se transforma en poussière, ce qui aurait dû être impossible, mais j’avais abandonné depuis longtemps l’idée de comprendre quoi que ce soit.


			Sam s’exclama :


			— Trahison !


			— C’est vrai, confirma Gary en trottinant sur place tandis que ses sabots cliquetaient sur le sol en pierre. Tu t’intéressais tant au Prince que tu ne m’as pas vu venir. C’est moi, le véritable vilain qui apportera la douleur et la mort à ceux qui entraveront mon chemin !


			— C’est tellement stupide, dis-je à personne en particulier.


			— Comment oses-tu ? hurla Sam. Jamais tu ne me vaincras. Je suis Sam des Dragons, le sorcier le plus puissant depuis une éternité.


			Gary ne put rester sérieux et observa Sam de haut en bas.


			— Cette histoire te monte vraiment à la tête, hein ?


			Sam haussa les épaules.


			— Se retrouver devant un dieu dragon étoilé qui te dit que tu es le sauveur du monde entier, ça a cet effet-là.


			— Ouais, répondit Gary. Je ne l’avais jamais envisagé de cette façon. Eh bien. Je suis impressionné. Agacé, mais impressionné. Mais je n’accepterai pas que cette idiotie cosmique te monte à la tête, Sam. Vraiment, je ne l’accepterai pas. Ton ego est déjà bien assez gonflé comme ça. Bon sang, je n’ai jamais vu une telle farce de ma…


			Un demi-géant de presque trois mètres surgit dans la grotte et fit trembler le sol sous nos pieds.


			— TIGGY ÉCRASER !


			— Hourra ! s’exclama Gary. Je suis sauvé ! Mon très cher Tiggy, détruis les humains. Ils me retiennent captif et prévoient d’utiliser mon corps voluptueux pour leurs actes infâmes ! Et quand bien même j’aurais probablement volontiers participé, maintenant que tu es là, nous n’aurons pas à le savoir.


			— Bonjour, Gary ! dit Tiggy en ouvrant et refermant sa main.


			Ses cheveux bruns retombaient en vagues lâches sur sa tête, les muscles de ses bras et de son torse se gonflant sous sa tunique bleue. Ses grands pieds bronzés étaient nus et laissaient des empreintes dans son sillage sur le sol mou de la grotte.


			Gary sourit.


			— Salut, mon chat. Je suis ravi de te voir, comme toujours. Ça fait dix minutes que je n’ai pas vu ton visage parfait, mais j’ai l’impression que ça fait des années. On discutera plus tard du fait que tu es arrivé trop tôt. Ton signal n’était pas censé arriver avant au moins une heure.


			— Ennuyer dehors, dit Tiggy. Chaud. Grotte humide. Écraser Sam ?


			— Oui, répondit Gary. Écrase Sam.


			— N’écrase pas Sam ! contredit l’intéressé.


			— Oh, répondit Tiggy en se décourageant. Moi jamais le droit d’écraser.


			Il frotta son pied poilu contre le sol.


			Sam craqua, comme je l’avais deviné.


			— D’accord, mon grand. Tu peux écraser. Tu peux écraser tout ce que tu veux. Mais pas moi, c’est tout. Ni Gary.


			Il attendit un long moment.


			— Ni Justin.


			— Tiggy écraser ! hurla-t-il en donnant un coup de poing dans le mur.


			Une immense fissure s’éleva jusqu’au sommet de la grotte.


			— Là. Mieux. Vive Tiggy !


			— Écraser ? résonna une voix profonde et rauque. J’ignorais que ce serait ce genre de kidnapping.


			Une gigantesque tête noire reptilienne emplit l’entrée de la grotte, son souffle décuplant la température à l’intérieur.


			— J’approuve cette idée. Je vois que tout le monde porte encore ses vêtements, ce qui signifie que la fête ne fait que commencer. Qu’allons-nous faire aux autres ? Mettre nos langues dans leurs fesses ou… ?


			Gary caracola près de Sam et s’arrêta devant le dragon, frottant sa corne contre la joue pleine d’écailles.


			— Kevin, mon amour. Je t’ai dit que tu ne pouvais pas toujours suggérer les anulingus comme premier acte sexuel. Certaines personnes n’aiment pas ce genre de choses.


			— Ma langue fait deux mètres, déclara Kevin avec un regard étincelant. Tout le monde devrait aimer ce genre de choses.


			Je ne saurais jamais comment nous avions pu devenir les sauveurs de Verania.


			— Nom d’un chien, soupira Sam. C’est tellement dégueu.


			Il secoua la tête.


			— Pourquoi es-tu là ? Je t’ai demandé d’attendre dehors.


			Kevin claqua son immense mâchoire, ses dents telles des piques alors que sa langue fourchue se faufilait entre ses lèvres et s’agitait de haut en bas.


			— Comme si j’allais louper la performance de mon fils. Pour quel genre de père me prends-tu ?


			Génial. Ils recommençaient. C’était exactement la péripétie qu’il me manquait. Et connaissant Sam, il allait tomber dans le piège, comme il le faisait toujours.


			— Tu n’es pas mon père ! Mon Dieu, combien de fois vais-je devoir le dire ?


			Voilà, pile au bon moment.


			— Laissez-moi en dehors de ça, râlai-je en grimaçant à cause de la façon dont les cordes frottaient mes poignets. Et pendant que vous y êtes, détachez-moi immédiatement. J’en ai assez.


			— Mais je n’en suis pas arrivé au moment où je te raconte mes plans !


			— Je m’en moque, crachai-je. C’est inutile. Personne ne vient nous attaquer. J’ignore pourquoi tu crois qu’il faut faire ces exercices ridicules. Nous sommes en sécurité. Verania est en sécurité.


			Je soupirai tandis que Sam fronçait les sourcils.


			— Écoute, j’apprécie ton inquiétude. Ce que nous… ce que tu as traversé est suffisant pour rendre fou n’importe qui. Mais ça fait un an. Tout va bien. Je te le promets.


			Sam leva une main, agitant les doigts. Un soupçon de magie roula sur mes bras, familier et frais, me causant la chair de poule. Mes liens se desserrèrent et tombèrent par terre. Je frottai mes poignets lorsque Sam secoua la tête.


			— Désolé, marmonna-t-il.


			Je ravalai une critique.


			— Ce n’est rien. Mais… parle-moi de ces choses avant. On peut toujours organiser ça au château, si tu penses que c’est nécessaire.


			Il hocha la tête, mais ne me regardait toujours pas. Tiggy tendit la main et lui tapota le sommet du crâne.


			— Joli Sam, grommela-t-il. Bon, joli Sam. Le Sam préféré de moi.


			Celui-ci leva les yeux au ciel, mais s’appuya contre la main du géant.


			— Je suis ton seul Sam.


			— Lâche le Prince ! hurla une voix. Et prépare-toi à tâter de mon épée, vilain !


			Mon ex-fiancé surgit dans la grotte, l’épée brandie. Le Chevalier Commandant Ryan Foxheart agita sa lame et la fit tourbillonner d’une main experte, pendant que ses cheveux blonds épais et ondulés voletaient sur sa tête. Il portait son armure d’entraînement, cabossée et bosselée à cause de luttes précédentes, bien qu’elle ait été polie pour briller, même à la lumière tamisée de la grotte. Il était plus beau que jamais, même s’il était plus que ridicule. Au moins, il s’était débarrassé de cette stupide barbe.


			Il abaissa légèrement son épée quand personne ne s’exclama, émerveillé, en le voyant.


			— Euh, que se passe-t-il ?


			— On se crée des souvenirs, dit Gary.


			— Moi écraser mur ! annonça fièrement Tiggy.


			— Apparemment, il n’y aura pas d’anulingus, marmonna Kevin.


			— Fais-moi sortir d’ici, bordel, grondai-je.


			Ryan soupira en rangeant son épée dans son fourreau.


			— Je… me disais bien que ça allait se passer comme ça. De toutes les put…


			— Ose finir cette phrase sans réfléchir à toutes les vies d’enfants que tu détruis, siffla Sam d’une voix basse.


			Ryan grimaça.


			— D’accord. On va opter pour purée. Continuons l’exercice. Est-ce que je devrais refaire mon entrée pour que tout le monde accueille mon arrivée ? Je suis presque sûr que je peux faire mieux que…


			— L’exercice est terminé, expliqua Sam en agitant la main d’un air dédaigneux. Ils ont échoué et tout le monde est mort parce que personne ne me prend au sérieux. Je suis un méchant spectaculaire et mes faux plans étaient parfaits. Et non, Gary, je n’attends pas de critiques, qu’elles soient constructives ou non.


			Gary referma brutalement la bouche.


			Marmonnant dans sa barbe, Sam avança vers l’entrée de la grotte, ne s’arrêtant que pour embrasser Ryan. L’énorme tête de Kevin bloquait encore une grande partie de la grotte et Sam dut se coller aux rochers pour se faire tout petit. Le dragon, quant à lui, ne se décala pas pour lui rendre la vie plus facile.


			— Ça ne s’est pas bien passé, dit Gary. Honnêtement. C’est trop vous demander de jouer au petit jeu de Sam ? J’ai pris tant de notes. Kevin, tu n’as même pas craché de feu.


			— C’est tellement cliché, répondit celui-ci. Je suis plus qu’un cracheur de feu. Je suis un reptile volant qui parle et…


			— Tiggy, tu n’as pas attendu ton signal.


			Tiggy sourit.


			— Salut, Gary ! Moi trouver écureuil. Donner noix à lui.


			— Ryan, tu as l’air idiot.


			— Hé !


			— Et Justin, dit Gary en agitant la tête vers moi avec sa corne luisante. Tu as été un ange. Ta maîtrise de la scène est incomparable. Jamais on n’a vu quelqu’un comme…


			— Pour la quarante-septième fois, je ne vais pas faire de pétition pour créer la Journée Nationale « Gary est Parfait », donc ne pose pas la question.


			— Alors, quel est l’intérêt de t’avoir gardé en vie ? cracha Gary.


			Il cligna des yeux.


			— Oh, bon sang. Apparemment, j’ai des problèmes sur lesquels je dois travailler. Heureusement, ma performance était parfaite, alors je peux commencer à me concentrer sur moi-même. Ce sera un nouveau monde étrange, puisque je fais toujours passer les autres en priorité. Mais c’est maintenant l’heure pour Gary de se focaliser sur lui.


			— Ooh, souffla Kevin. Continue de parler de toi à la troisième personne. Tu sais l’effet que ça me fait.


			— Gary va faire souffrir, ronronna-t-il en se déplaçant vers son mari. Tu es un méchant, méchant dragon. Tu n’as pas rendu tes devoirs quand tu étais censé le faire et maintenant, il faut que tu restes après la classe pour discuter… de points supplémentaires.


			— Peut-être qu’on devrait passer commande à la boulangerie pendant que nous parlons de… ces points supplémentaires, susurra Kevin.


			Sa langue fourchue se faufila entre ses lèvres.


			— J’ai envie d’un donut. D’un donut glacé.


			La corne de Gary commença à scintiller.


			— J’imagine, répondit-il d’une voix assez agressive. Et j’espère que tu es prêt, parce que je vais te mettre des donuts plein la poire…


			— Non ! s’écria Ryan. Non, non, non. Pas aujourd’hui. Pas encore. Piège-moi une fois, honte à toi. Piège-moi douze fois, honte à moi.


			Sur ces mots, il passa près de Kevin et sortit de la grotte.


			— Ça mouiller après, dit Tiggy alors que la licorne frottait son corps contre la tête de Kevin. Rester et regarder ?


			— Non, répliqua Gary. Tu es bien trop innocent pour voir ce qui est sur le point de se produire. Je ne pourrais plus jamais me regarder dans un miroir si tu assistais à ce que je m’apprête à faire à mon immense lézard musclé. Ça détruirait tout ce que tu es. Que resterait-il ensuite ?


			— Alors peut-être que tu pourrais ne pas le faire ? m’enquis-je d’une voix pleine d’espoir.


			— Trop tard ! brailla Gary. Ça a déjà commencé ! Tu es un mauvais étudiant avec ton bombers et ton attitude prétentieuse, toi qui portes parfois des survêtements pour montrer ta queue, comme si tu ne savais pas quel effet ça me faisait. Je suis coincé dans un mariage sans amour et je recherche tout ce qui pourrait enflammer le creux de mes reins, ce qui me manque depuis tant d’années. Je vais coucher avec toi et chasser ce sentiment d’accomplissement injustifié de ton corps. Le cours commence et moi, en tant que professeur, je vais t’enseigner une leçon sur ce que tu peux faire avec un anus.


			Horrifié, j’observai Gary lever la queue alors que Kevin mettait ses naseaux dans…


			Je tirai sur le bras de Tiggy.


			— Sac à patates ! Oh mon Dieu, sac à patates !


			Sur ces mots, le demi-géant laissa retomber ses mains de son visage, m’attrapa par la taille et me jeta par-dessus son épaule. Avec un hurlement triomphant (et des bruits mouillés de ce qu’il se passait quelque part près de nous), Tiggy s’enfuit en courant, heurtant le dragon, mais réussissant à nous faire sortir de la grotte transformée en repaire du péché.


			La dernière chose que je vis quand nous partîmes fut les ailes de Kevin vacillant quand il gronda :


			— Je n’ai même pas fait signer mon bulletin scolaire à ma mère, c’est quoi le souci ?


			— Oh, tu es foutu, maintenant, espèce de bête féroce, railla Gary. Tu veux que je te mette un A ? Tu ferais mieux de rentrer dans mon A.


			Tout bien considéré, c’était une journée normale au Royaume de Verania.


			Malheureusement.


			

		




		

			Chapitre 1 Raconter les aventures passées pour le contexte, c’est bien, alors ferme-la.


			 


			Il était une fois, un Prince, qui vivait dans la Cité de Lockes et n’avait qu’une envie : grandir pour devenir comme son père, un roi bienveillant gouvernant le Royaume de Verania d’une main de fer dans un gant de velours. Le petit garçon habitait au château et connaissait sa place dans le monde. Il savait aussi ce que son avenir lui réservait : un jour, il serait roi. De nombreuses personnes le verraient comme leur leader, croiraient en lui pour les soutenir quand ils seraient au plus bas et les exalter quand ils seraient au plus haut.


			— Être roi, expliqua l’homme merveilleux, n’est pas vraiment une question de pouvoir ou de peur qu’on peut infliger aux cœurs de nos ennemis. Un bon roi écoute son peuple, songe aux conséquences de ses décisions en fonction du bien de ceux sur qui il doit veiller. Tous les choix que tu fais, du plus petit au plus grand, se propageront comme des ondulations sur un étang. La couronne que tu portes est un symbole du monde libre. C’est un phare qui attire les autres jusqu’à toi, mon fils. Ils te regarderont comme l’arme de l’espoir. Tu porteras les besoins et les souhaits de tes sujets sur tes épaules, et même si certains jours, ce fardeau sera trop lourd et tu te penseras incapable de le porter, si tu peux avancer, continue.


			J’avais neuf ans et je prenais chaque mot comme parole sacrée.


			— Mais que se passera-t-il quand je devrai prendre une décision que les gens n’aimeront pas ?


			Papa me sourit. Nous étions assis dans ses appartements, au bord de son lit. Il avait posé un bras sur mes épaules. Il avait retiré sa robe et ne portait qu’un pantalon lâche et un haut ample.


			— Ah, dit-il. Pourquoi ne l’aimeraient-ils pas ?


			Je fronçai les sourcils avant de le regarder, les yeux plissés.


			— Parce qu’ils ne comprendront peut-être pas que c’est pour le bien commun.


			— Et c’est quoi, le bien commun ?


			— C’est ce qui profite à la majorité, répondis-je promptement.


			— Et ceux à qui ça ne profite pas ? s’enquit papa. Que leur dirais-tu ?


			J’hésitai, ne sachant pas vraiment quoi répondre. Je voulais l’impressionner, lui montrer que je pouvais être celui qu’il voulait, mais j’avais peur de dire ce qu’il ne fallait pas.


			— Je… ne sais pas ?


			Papa acquiesça.


			— Et ce n’est pas grave. Un roi, peu importe le pouvoir qu’il détient, ne peut pas tout savoir. Crois-moi, j’ai essayé. J’ai pensé que si je pouvais prédire toutes les divergences futures, je serais meilleur et nos sujets s’en porteraient mieux aussi. J’avais tort.


			Ce n’était pas rien de voir un roi admettre qu’il avait tort. Je le fixai, choqué.


			— Pourquoi ?


			Papa me sourit.


			— Parce que la vie ne fonctionne pas ainsi. Si nous savions d’ores et déjà tout ce qui doit arriver ensuite, nous nous inquiéterions tant de l’avenir que nous ne nous arrêterions pas pour apprécier ce que nous avons dans le présent. Un roi doit avoir des convictions fortes, mais pas au point d’être incapable d’admettre qu’il a commis une erreur. Reconnaître ses échecs n’est pas une preuve de faiblesse, Justin. Savoir quand on se trompe, c’est ce qui distingue les gens bien. Mais on ne peut pas s’arrêter là. Dire que tu te trompes n’est pas suffisant pour régler le problème. Même si tes mots auront un jour valeur de loi, tu dois apprendre à écouter, à entendre toutes les versions avant de rendre un jugement.


			— Mais comment saurai-je si j’ai pris la bonne décision ?


			— Tu ne le sauras peut-être pas, dit doucement papa en me serrant la nuque. Pas avant un long moment. Mais si tu te souviens d’être gentil et que tu te rappelles qu’un roi vit au service de son peuple, je sais que tu feras ce qu’il faut, même si tu as parfois l’impression d’être seul.


			— Mais je ne serai pas seul, répondis-je rapidement. Parce que tu seras là.


			Papa s’esclaffa dans un rire profond et heureux qui ne manquait jamais de me rendre joyeux.


			— C’est vrai. Et j’ai hâte de voir quel homme tu deviendras.


			Son rire s’estompa et son sourire prit une teinte mélancolique.


			— Elle serait fière de toi. Ta mère.


			De temps en temps, elle surgissait entre nous, telle une fleur symbolisant notre chagrin prospérant sous le soleil printanier. D’après ce qu’on m’avait dit, elle brillait telle une étoile. Sa beauté était sans pareille et les bardes avaient écrit des dizaines de chansons sur son rire. Mais c’était l’amour pour son peuple dont on se souvenait le plus, la manière dont elle s’occupait des malades, des blessés, des épuisés. Elle n’était pas une reine typique. Elle préférait déambuler dans les rues de la Cité de Lockes au lieu de rester assise sur son trône. Pas un seul jour ne s’écoulait sans qu’elle sorte en ville et écoute tous ceux qui voulaient faire entendre leur voix. Grâce à elle, de nouvelles écoles avaient ouvert dans les quartiers pauvres. Grâce à elle, des abris avaient été construits dans toute la ville pour protéger les sans-abri. Grâce à elle, une génération avait appris à lire et à écrire. Elle était la Reine du Peuple et même si mon père régnait et offrait l’époque la plus prospère que Verania avait jamais connue, c’était elle qu’ils adoraient.


			Et elle était morte en me donnant la vie. Il n’y avait rien d’horrible à ce sujet, d’après ce qu’en disaient les habitants. Ce genre de choses arrivait parfois, coup du sort tragique face auquel personne ne pouvait se préparer.


			Deux semaines après ma naissance, j’avais été présenté au peuple de Verania, mon père me tenant sur le balcon du Château de Lockes qui surplombait la ville. Papa aimait me rappeler (quand il avait un coup dans le nez) que j’étais habillé de dentelle et que je clignais lentement des yeux à cause des bruits qui s’élevaient autour de nous. On m’avait raconté que les gens s’étaient exclamés et avaient pleuré en me voyant, disant que je portais l’esprit de ma mère en moi.


			Je ne lui rendais pas toujours la vie facile, mais je savais qu’il avait besoin de moi autant que j’avais besoin de lui. Pourtant, savoir que ma mère était morte en me donnant la vie pesait lourdement sur moi, tel un froid envahissant qui me paralysait de l’intérieur. Comme on pouvait l’imaginer, cela me rendait… difficile, pour ne pas dire plus.


			 


			***


			— C’est qui, ça ? demandai-je d’une voix pleine de dérision.


			J’étais adolescent, ce qui signifiait que j’étais plus intelligent que tout le monde. Cela signifiait également que j’étais un crétin.


			Je regardai fixement le jeune garçon sale qui entrait dans la salle du trône, les yeux écarquillés et les lèvres bougeant à cent à l’heure. Il suivait Morgan des Ombres.


			L’homme à côté de moi, un garde costaud au sourire étincelant, rit discrètement.


			— Il s’appelle Sam, dit Pete. C’est un emmerdeur, mais c’est un bon gamin. Il a tendance à s’attirer des ennuis, la plupart du temps, mais ça reste quand même un bon gamin.


			— Pourquoi est-il là ? demandai-je alors que ma bouche se tordait dédaigneusement. Il vaudrait mieux qu’il ne touche pas à mes affaires. Je ne veux pas avoir de poux.


			Pete me donna une claque à l’arrière du crâne.


			— Ne vous comportez pas en crétin, Votre Majesté. Il est pénible, mais il n’est pas méchant. Morgan perçoit quelque chose en lui que nous, nous ne voyons pas. Et si Morgan le dit, alors ça doit être vrai.


			Je ricanai.


			— Les sorciers n’en savent pas plus que nous. Et même s’il est magique, ça ne veut pas dire qu’il a ce qu’il faut pour devenir l’élève de Morgan et Randall.


			— Peut-être, répondit Pete. Mais ce garçon est différent.


			Il se pencha vers moi et parla à voix basse.


			— Il a transformé une bande de vauriens en pierre, dans les quartiers pauvres, mon Prince.


			Je jetai un coup d’œil méfiant au garçon lorsqu’il tira sur la manche de Morgan, le poussant à se baisser. Il lui chuchota à l’oreille et ponctua chacun de ses mots avec des gestes frénétiques de la main. Il avait l’air… bruyant. Je n’aimais pas ce qui était bruyant. Je n’étais pas impressionné, même s’il avait transformé des gens en pierre.


			 


			***


			— Je ne verrai plus jamais ce garçon, m’étais-je dit alors qu’il emménageait dans le château avec sa mère et son père.


			— Je ne verrai plus jamais ce garçon, m’étais-je dit alors qu’on m’annonçait qu’il deviendrait l’apprenti du sorcier.


			— Je ne verrai plus jamais ce garçon, m’étais-je dit alors que je le croisais dans les couloirs du Château de Lockes pour la centième fois.


			— Ne t’inquiète pas à propos de lui, avais-je susurré à Ryan Foxheart en glissant mon doigt sur son avant-bras musclé. On ne reverra plus jamais ce garçon.


			— Je ne veux plus jamais te voir, avais-je craché au garçon en question quand il avait continué à fixer mon petit ami avec un désir et un émerveillement déplacés avant de couiner et de courir dans la direction opposée.


			— Eh bien, ça craint, avais-je annoncé à personne en particulier après avoir été kidnappé par un dragon agressif, sexuellement parlant. Au moins, je ne serai plus obligé de le voir.


			Et tandis que nous nous trouvions au sommet du donjon du dragon si loin de la maison, je fis ce que mon père m’avait appris et dis la vérité, racontant à un chevalier qu’un certain sorcier considérait qu’il était sa pierre angulaire, le bloc qui lui permettrait de bâtir sa magie, la laisse qui l’empêcherait de devenir Obscur. Une voix dans ma tête – une petite voix, mais tout de même présente – me disait que j’avais tort, que j’empirais la situation, que je ne faisais que me défendre parce que je me sentais menacé, et n’était-ce pas de cela justement que mon père m’avait averti ? N’était-ce pas exactement ce qu’un roi ne devait pas faire, selon lui ? Poignarder où c’était le plus douloureux, laisser le sang s’écouler sous la forme de grands secrets, laisser les ombres fondre pour mettre au jour une vérité agitée et hurlante.


			Cela aurait dû me permettre de me sentir mieux. L’air brisé de Sam l’Indomptable aurait dû être exactement ce que je voulais voir. C’était intentionnel et même si l’amour et l’espoir étaient une arme, la réalité l’était également. Elle pouvait être douloureuse entre des mains expertes et moi, je visais le cœur, pour laisser autant de destruction que possible dans mon sillage.


			Mon plan – en l’état – pour détruire Sam l’Indomptable de sorte qu’il n’ait plus jamais la tête haute en ma présence avait finalement été exécuté. Je n’avais pas besoin de lui. Je n’avais pas besoin d’un quelconque sorcier, peu importait ce qu’en disait mon père. La magie embrouillait tout. Si je faisais comme bon me semblait, la lignée des Sorciers du Roi s’achèverait avec Morgan des Ombres et je mènerais Verania dans un nouvel âge, un âge de logique, de raison et de technologie ne laissant aucune place à la magie. Nous deviendrions un modèle pour le monde et, finalement, les gens me remercieraient de leur avoir ouvert les yeux quant à l’utilité des magiciens.


			Sauf que Sam l’Indomptable ne savait pas foutre le camp.


			À cause d’une raison quelconque, ce fichu garçon avait décidé que j’avais besoin de lui, qu’il allait devenir le meilleur Sorcier du Roi que le royaume avait jamais connu. Même pire – pire que lorsqu’il m’avait volé mon fiancé –, il s’était enlisé dans la certitude que j’allais être son meilleur ami et qu’il devait donc me suivre partout.


			Et peut-être – peut-être seulement – que j’aurais pu mettre fin à tout ça. J’aurais pu trouver un moyen de me débarrasser enfin de Sam l’Indomptable, de le rendre si malheureux qu’il serait parti de son propre chef, retournant d’où il venait pour ne plus jamais me casser les pieds. Même s’il me faisait rire une fois ou deux, malgré moi, il était toujours une catastrophe ambulante et nous mettait bien souvent dans des situations impossibles qui défiaient toute explication.


			Et je m’en serais sorti sans cette chose enquiquinante qu’on appelle le destin.


			Je connaissais mon destin. J’étais censé suivre les pas de mon père et devenir le Roi de Verania. C’était ce pour quoi on m’avait entraîné toute ma vie. Je connaissais les règles et les lois de Verania comme le fond de ma poche. Je savais parler devant des foules de milliers de personnes sans même m’inquiéter. Je pouvais me défendre lors d’une bataille, mon épée étant comme une extension de ma main. Je pouvais me battre pour mon royaume, pour ce en quoi je croyais. Je pouvais protéger les humbles et les craintifs, défendre ceux qui ne pouvaient se défendre eux-mêmes. Je savais ce que j’allais devenir. Je savais qui j’allais devenir.


			Mais le destin est une chose capricieuse. Il ne fait pas de discrimination et, même si les Dieux ont le pire sens de l’humour jamais inventé, le destin s’abattait aussi sur ceux dont l’avenir avait été écrit dans les étoiles.


			Tout ce que j’avais prévu avait cessé d’exister après l’arrivée d’une femme du désert, une femme du nom de Vadoma, venue au Château de Lockes avec un avertissement menaçant. L’Obscurité allait s’abattre sur Verania et nous connaîtrions la véritable signification du mot souffrance, à moins que le garçon des quartiers pauvres ne s’élève et réponde à l’appel du destin.


			Et j’étais énervé.


			J’ignorais contre qui. Sam, clairement. Vadoma, absolument. Son petit acolyte idiot, Ruv ? Oh que oui. Papa, parce qu’il l’avait crue, Randall et Morgan parce qu’ils en savaient plus qu’ils ne l’avaient dit. Gary, Tiggy et Kevin parce qu’ils avaient accepté la situation, comme d’habitude.


			Et Ryan. Ryan Foxheart qui, après avoir jeté un coup d’œil à Ruv – supposément la véritable pierre angulaire de Sam l’Indomptable –, avait décidé, dans son infinie sagesse, que l’unique chose à faire était une compétition de pompes afin de prouver qu’il était meilleur que son nouvel opposant.


			Le monde était devenu fou.


			Je n’avais pas cru Vadoma.


			J’avais eu tort.


			Cependant, j’avais beau détester l’idée du destin, Sam l’Indomptable la haïssait encore plus. Je l’avais vu lancer des répliques cinglantes et des moqueries, malgré sa peur et son inquiétude. Il avait toujours une phrase à balancer face à quelque chose de ridicule. J’avais dû temporiser l’étrange sensation de fierté qui rugissait en moi. Ce n’était pas ce que j’étais censé ressentir à propos de Sam. Et quand on lui avait dit que l’avenir de mon pays reposait sur ses épaules horriblement minces ?


			Que tout ça aille au diable. Qu’il aille au diable, avais-je pensé.


			Je m’étais senti brisé quand j’avais silencieusement acclamé Sam, qui reniait son destin. Pourquoi me préoccuperais-je de ce qu’il faisait ? Si Vadoma avait raison, il était possible qu’elle l’emmène dans la ville désertique de Mashallaha et cela aurait été terminé. Problème réglé. Sam aurait disparu et nous aurions pu oublier son existence.


			Puis il était véritablement parti, emportant les autres dans une stupide aventure comprenant des dragons et des étoiles, tandis que le sort de Verania reposait sur eux.


			— Bon débarras, m’étais-je dit en les regardant partir. Ne revenez jamais.


			Le lendemain, un chuchotement discret avait commencé à résonner au fond de mon esprit. Je l’avais ignoré du mieux possible, mais il était resté là, voletant comme un petit oiseau. Le troisième jour après leur départ, je marchais dans le château quand j’avais perçu des pas précipités derrière moi. Sans y réfléchir, j’avais craché :


			— Sam, tu veux bien me laisser tranquille ? Je n’ai pas besoin que tu me suives partout où je vais.


			Sauf que ce n’était pas Sam. C’était une servante qui se dirigeait vers les cuisines. Cette petite chose m’avait souri, bien que cela ne se soit pas reflété dans ses yeux, et avait hoché la tête pour accepter mon excuse peu sincère. Elle était passée prestement à côté de moi sans un mot, et je m’étais rendu compte d’une chose : le garçon que je ne voulais plus jamais revoir me manquait.


			C’était un incroyable hasard, m’étais-je rassuré. Une erreur de jugement momentanée. Voilà tout. Sur ce, j’avais tenté de chasser Sam de mon esprit.


			Ça n’avait pas fonctionné.


			J’étais scandalisé. J’avais l’impression qu’il m’avait contaminé pour que je m’inquiète pour lui. Il m’avait lancé un genre de sort afin que je me préoccupe de son départ. C’était l’unique explication logique.


			Immédiatement, j’étais allé trouver Morgan dans son labo, exigeant qu’il me répare en retirant la magie que Sam avait placée en moi sans ma permission.


			— C’est une violation, avais-je dit à Morgan. Je n’ai jamais voulu ça. Je ne l’ai jamais demandé.


			Morgan n’avait pas prononcé un mot. Il avait placé les mains à quelques centimètres de mon corps et avait agité les doigts, la peau autour de ses yeux se crispant. J’eus l’impression que cela durait pendant des heures et lorsqu’il eut fini, il recula, ses lèvres se tordant.


			— J’ai trouvé la source du problème.


			Je le savais. Je savais que Sam m’avait fait quelque chose.


			— Qu’est-ce que c’est ? Avez-vous un contre-sort qui peut arranger ça ? Je jure devant les Dieux que quand il reviendra, il partira directement aux donjons. Comment ose-t-il penser qu’il peut m’enchanter sans…


			— C’est votre cœur, avait dit Morgan.


			Ça… n’avait pas eu l’air de bon augure.


			— Qu’est-ce qui ne va pas avec mon cœur ?


			— Vous en avez un.


			J’avais cligné des yeux, ne sachant pas vraiment de quoi il parlait.


			— Je le sais, avais-je lentement répondu.


			J’avais craint que la fourberie ait également atteint Morgan, embrouillant son cerveau.


			— Ah oui ? s’était enquis Morgan. Parce que je n’en suis pas convaincu. Ce n’est pas de la magie, mon Prince. Sam n’a rien fait, du moins, pas directement. Vous avez été atteint par la même chose que tous ceux qui sont en contact avec lui.


			J’avais blêmi.


			— Oh non. C’est fongique ?


			Un million d’idées avaient traversé mon esprit, chacune pire que la précédente. Sam avait dû le choper dans les Bois Obscurs. Il y allait constamment, même s’il savait à quel point cela pouvait être dangereux. Bon sang, il était allé dans les bois et était revenu avec Gary et Tiggy, un jour. Voyez donc à quoi cela avait mené.


			— Je suis en train de mourir ? Qu’on lui coupe la tête ! On va recommencer les décapitations et Sam sera le premier. Je savais qu’il était…


			— J’ai bien peur que ce soit bien plus sérieux qu’un champignon, avait déclaré Morgan d’une voix grave.


			Je m’étais affalé sur une chaise, mes jambes étant incapables de me soutenir.


			— Qu’est-ce qui pourrait être plus sérieux qu’une infection fongique sur mon cœur, bon sang ?


			— Vous avez des sentiments, avait répondu Morgan.


			J’aurais juré qu’il faisait de son mieux pour ne pas rire.


			J’avais relevé la tête et plissé les yeux.


			— Des sentiments ? C’est un terme sorcier pour quelque chose d’horrible et de dangereux ?


			Morgan m’avait tapoté l’épaule.


			— Pire. Votre cœur n’est pas infecté par un champignon, mon Prince. Il se trouve – bien que cela paraisse impossible, étant donné à quel point vous avez essayé de lutter – que vous tenez à votre sorcier. Cette douleur dans votre poitrine, cette petite voix qui ne semble pas disparaître ? C’est parce que vous êtes humain. Ce n’est pas physique. C’est sentimental. Sam vous manque.


			J’avais ri, longuement et bruyamment, puisque je n’étais pas au courant que Morgan des Ombres tentait de se lancer dans une carrière de comique. Je lui en voulais de tenter de s’entraîner dans ce nouveau domaine avec moi.


			J’avais arrêté de rire quand Morgan n’en avait pas fait de même. Il avait plutôt haussé un sourcil.


			— Quoi ?


			— D’une manière ou d’une autre, Sam s’est insinué dans votre cœur, avait expliqué Morgan. Il s’est trouvé une place en vous. Et je crois que vous le savez.


			Je m’étais levé brusquement, la chaise crissant sur le sol en pierre.


			— Comment osez-vous ? avais-je dit froidement. Je n’ai pas de sentiments pour Sam l’Indomptable.


			J’avais marqué une pause pour y réfléchir.


			— Pas de bons sentiments, en tout cas. Il est impétueux, il ne prend jamais rien au sérieux, et il me traîne toujours, toujours dans le bazar qu’il a provoqué, même quand je proclame vivement que je ne veux rien avoir à faire avec lui. Oui, il est parfois amusant, comme les chiens de rue qui font de petits tours pour avoir de la nourriture, et oui, je lui ai plus ou moins pardonné pour mon kidnapping par le dragon, et oui, je m’inquiète un peu quant à ce qui est en train de lui arriver, maintenant qu’il est hors de portée de vue, parce que cet idiot pourrait s’immoler et embraser tout ce qui se trouve autour de lui. Et qui arrangera les choses quand il le fera ? Gary ? Il se contentera de couiner et de gémir, pendant que Kevin dira à Sam qu’il n’a jamais eu l’air plus torride. Tiggy tentera d’étouffer les flammes, mais ça écrasera probablement Sam. Et Ryan. Ne me poussez même pas à parler de Ryan. Il va agiter son épée, tout immaculé qu’il est, et portera Sam jusqu’à la rivière la plus proche pour l’éteindre, alors que tout le monde sait que Sam déteste être jeté dans l’eau quand il est en feu. Pourquoi je sais ça ? Parce que ça arrive tout le temps. Et je suis tellement énervé, car je dois rester en retrait pendant que mes meilleurs amis parcourent le monde à cause du destin.


			— Et voilà, avait déclaré Morgan d’un air suffisant.


			Je m’étais étouffé avec ma langue, en pleine prise de conscience terrifiante. Sam l’Indomptable était mon meilleur ami. Et pas simplement un meilleur ami normal. Non. Curieusement, contre ma volonté, Sam était devenu la chose que je pensais impossible.


			Il était mon Meilleur Ami Pour Toujours, avec des majuscules pour qu’on sache que c’est vrai.


			— C’est quoi ce délire ? avais-je soufflé d’une petite voix.


			— Effectivement, avait répondu Morgan. Vous l’aimez. Contre votre gré, contre tout ce que vous savez vrai, vous l’aimez. Votre cœur souffre parce qu’il est parti. Cette petite voix dans votre tête est là parce que vous vous inquiétez pour lui. Depuis que Sam est arrivé au château – si on oublie cette histoire avec Kevin –, vous deux, vous n’avez jamais été séparés très longtemps.


			Il avait soupiré.


			— Il sait se faufiler dans votre dos. J’ai vu ce qu’il était, qui il était. À l’époque, il n’était qu’un enfant, mais il était capable d’exercer une magie que je n’aurais jamais cru possible. Je l’ai vu grandir, laissant les pièges de l’enfance derrière lui, et devenir l’homme que j’avais toujours imaginé. Et si Vadoma a raison, il nous sauvera tous. Mais ce ne sera pas sans peine de cœur.


			Il avait baissé la tête.


			— Il aura besoin de vous avant la fin, Prince Justin. Vous avez un rôle à jouer dans tout ça et je crains que l’obscurité nous gagne avant que nous remettions un pied dans la lumière.


			— Je n’ai jamais voulu ça, avais-je chuchoté. Je n’ai jamais rien demandé de tout ça.


			— Et pourtant, ça se produit quand même, avait doucement déclaré Morgan. Le destin n’est pas arbitraire. Il vous trouvera, que vous le vouliez ou non. Il a trouvé Sam. Sam deviendra qui il est censé être.


			— Elle a raison ? avais-je demandé. Tout ce que Vadoma a dit est vrai ?


			Morgan n’avait pas répondu.


			 


			***


			Que Vadoma ait eu raison ou non, que je la croie ou non, ça n’avait presque pas eu d’importance. Parce que Sam la croyait. Sam, qui avait vu Morgan lui être arraché. Sam, qui avait observé sa pierre angulaire inconsciente dans cette pièce blanche ondoyante. Sam, qui avait pris sur lui pour entrer dans les Bois Obscurs avec les dragons de Verania, tout ça au nom des Dieux.


			Je n’aimais pas penser aux onze mois qui avaient suivi. Aux personnes que nous avions perdues. Au temps qui nous avait été enlevé. À notre maison – le trône – sous le contrôle de Myrin. Morgan était parti. Randall avait totalement disparu. Mon père était emprisonné dans les donjons. Et le peuple. Mon peuple.


			Mon père avait eu raison : ils s’étaient tournés vers moi pour que je les guide, pour que je les mène dans notre nouvelle existence. Je ne savais pas ce que je faisais. C’était comme si tout ce qu’on m’avait enseigné m’avait abandonné. J’étais terrifié, plus que je ne l’avais jamais été dans ma vie. J’étais un enfant qui faisait semblant. Rien n’aurait pu me préparer à ça.


			Mais je n’étais pas seul. J’avais Gary. Et Tiggy. Et Ryan et Joshua et Rosemary. Même Lady Tina et le contingent dont elle s’était entourée, des femmes que je n’aurais jamais souhaité croiser puisqu’elles avaient tendance à être fanatiques et effrayantes. J’avais la volonté du peuple avec moi, une étincelle tenace qui ne pourrait jamais être éteinte, peu importait ce qui nous tombait dessus.


			Alors nous avions fait la seule chose possible : nous nous étions réunis, nous avions élaboré des plans et attendu le signal pour nous soulever et combattre.


			Il avait fini par arriver.


			Presque un an plus tard, il était enfin arrivé.


			Un sorcier était revenu des Bois Obscurs, mais il n’était plus Sam l’Indomptable.


			Sam des Dragons était revenu à la maison.


			 


			***


			Cela aurait dû être la fin. Une fin heureuse pour toujours. Le garçon des quartiers pauvres avait accepté son destin et était devenu un sorcier au pouvoir presque illimité, défiant le mal qui avait plongé notre royaume dans les ombres. Nous avions subi des pertes, oui, mais ceux qui restaient perpétueraient leur héritage à chacune de nos actions. Sam et Ryan étaient mariés. Mon père était assis sur le trône, Morgan des Ombres à ses côtés, là où était sa place. Tiggy avait tant de balais qu’il ne savait pas quoi en faire, et Gary et Kevin s’engageaient dans des actes sexuels enfreignant au moins soixante-sept lois. La Cité de Lockes – et toutes les villes et villages touchés par l’ombre de Myrin – serait reconstruite. Nous nous en assurerions. Le Grand Dragon Blanc était retourné dans les Bois Obscurs. Les dragonnes de glace – Pat et Leslie – étaient rentrées chez elles, dans le Nord enneigé, proclamant que leurs plumes n’étaient pas faites pour rester si près de la mer. Zero Ravyn Lunedefeu s’était rendormi pour cent ans, dans la sécurité du désert, le peuple de Mashallaha promettant de le surveiller pendant son sommeil.


			Tout irait bien. Nous n’oublierions jamais les leçons que nous avions apprises et nous savions que peu importait ce qui nous tombait dessus, nous l’affronterions la tête haute. Ensemble.


			C’était une fin.


			Mais ce n’était pas la fin, loin de là.


			Car quelque chose d’autre se profilait, quelque chose de bien plus diabolique que tout ce que nous avions déjà affronté.


			Un roi d’un royaume lointain venait à Verania, à la Cité de Lockes, dans un unique but : faire en sorte qu’une promesse, faite la veille du décès de ma mère, soit honorée.


			Une promesse selon laquelle le premier-né du Roi et de la Reine de Verania accepterait la main du premier-né du Roi et de la Reine de Yennbridge.


			Moi, donc.







		

			Chapitre 2 Je suis plus populaire que toi, alors prends ça


			 


			Cela viendrait bien assez tôt.


			Maintenant, même.


			— Mes sabots, grogna Gary alors que nous nous approchions des grilles de la Cité de Lockes. Quelqu’un ferait mieux de les masser quand on sera rentrés, parce que je vais carrément pester. Je préfère vous prévenir.


			Tiggy était aux côtés de Ryan et racontait à quel point il avait été courageux, qu’il avait même frappé le mur si fort qu’il s’était fissuré. Le chevalier paraissait amusé et lui disait que toutes les grottes trembleraient maintenant de peur en voyant Tiggy arriver. Cela ravissait grandement le géant.


			Sam n’avait pas dit un mot depuis que nous avions quitté la grotte. Je marchais à côté de lui et lui jetais des coups d’œil en biais. Il paraissait perdu dans ses pensées, l’esprit vide et calme. Je ne dirais pas qu’il était devenu plus silencieux depuis son retour des Bois Obscurs, un an plus tôt, mais il avait… mûri ? En quelque sorte. Il partageait toujours autant chaque infime pensée traversant son esprit, mais lorsqu’il souriait, cela ne se reflétait pas nécessairement dans ses yeux, comme par le passé.


			Je n’insistais pas parce que je ne savais pas si c’était à moi de le faire. Il avait les autres, pour ça, ces petites pestes gênantes qui en savaient bien trop les unes sur les autres pour que ce soit sain. J’étais curieux, mais je faisais en sorte que ça n’aille pas trop loin. La curiosité menait au désastre, surtout quand Sam était impliqué.


			Tout de même, je n’aimais pas quand il était silencieux. Je m’éclaircis la gorge, me demandant ce que j’allais dire.


			— Ça s’est passé comme tu l’espérais ?


			Il sursauta.


			— Quoi ?


			— Le kidnapping. Tu en as tiré ce que tu voulais ?


			— J’imagine que oui.


			Il fronça les sourcils en regardant sa paume sur laquelle ses petites pattes de mouche avaient bavé.


			— Je n’ai pas développé le profil de mon personnage comme je l’aurais voulu, mais ce n’est pas grave.


			— Parce qu’il y aura toujours une prochaine fois, n’est-ce pas ?


			— Bien sûr, déclara-t-il. Une prochaine fois.


			Il était frustrant quand il parlait trop et frustrant quand il ne disait presque rien. J’avais abandonné depuis longtemps l’idée d’un juste milieu.


			— Mais… tu me préviendras, d’accord ? J’avais des réunions avec le conseil de mon père, cet après-midi.


			Il rit discrètement.


			— Oh, s’il te plaît. Tu cherchais n’importe quelle excuse pour ne pas y aller. C’est toujours carrément ennuyant.


			Il n’avait pas tort. Rester assis dans l’une des salles de réunion à écouter des hommes et des femmes collet monté parler des infimes détails concernant Verania pourrait rendre fou n’importe qui. Les réunions duraient souvent des heures et papa avait tendance à s’endormir au milieu, pendant que les autres se criaient dessus. Morgan restait à ses côtés et observait. Il racontait ensuite à mon père tout ce que celui-ci devait savoir.


			Papa m’invitait de plus en plus à assister à ces réunions, disant que cela faisait partie de la formation du roi. J’avais besoin de savoir le nom de tout le monde et leur rôle dans la machine qu’était Verania. Un roi ne pouvait pas être pris de court, il l’avait répété à de nombreuses reprises. Quand je lui rappelais qu’il avait ronflé la dernière fois que j’étais venu, il me souriait. « Un roi doit aussi se reposer quand il le peut. »


			— Peut-être, dis-je à Sam. Morgan n’en sera pas ravi. Tu étais censé y être aussi.


			Je savais que peu importait l’humeur du jeune sorcier, la simple mention de son mentor serait suffisante pour chasser tout mauvais sentiment. C’était de la manipulation, bien sûr, mais je m’en moquais.


			— Ouais, confirma Sam. Il va carrément être sur les nerfs. J’ai hâte. Tu crois qu’il va me crier dessus ?


			Je reniflai alors que nous nous approchions des grilles de la Cité de Lockes et que les bruits de notre maison me submergeaient déjà.


			— Probablement. Et quand ils poseront des questions sur notre absence, tu en assumeras l’entière responsabilité. Si j’apprends que tu as essayé de me mettre ça sur le dos, tu feras tes besoins dans un seau avant la tombée de la nuit.


			Sam agita les sourcils.


			— Des promesses, des promesses. Je te manquerais trop.


			— Conneries, grognai-je. J’aurais enfin la paix et la tranquillité. En fait, pourquoi on ne ferait pas ça maintenant ? Va au donjon, Sam des Dragons. Je t’informerai de la date de ton procès pour le kidnapping du Prince de Verania. Ça ne devrait pas bien se passer pour toi. J’ai au moins sept personnes qui témoigneront contre toi.


			— Seulement sept ? Bon sang, je me suis ramolli.


			— C’est vrai, acquiesçai-je. Fais en sorte que ça n’arrive plus.


			Il me donna un coup d’épaule.


			— Merci, Justin.


			Je fronçai les sourcils.


			— Je n’ai rien fait. Et quand nous sommes entourés par mes sujets, tu dois m’appeler Prince Justin. Ou Votre Majesté. Je peux même te laisser employer Votre Excellence, si ça te convient mieux.


			— Oh, bien sûr, railla-t-il.


			Je savais qu’il se moquait de moi.


			— Bon sang, l’idée même que je partage une certaine familiarité avec un homme que j’ai vu chier dans les bois est évidemment une erreur. Je m’excuse, Justin. Oh, pardonnez-moi. Mes excuses, Votre Grandeur.


			Avant que je puisse le transpercer de mon épée, les immenses grilles de la Cité de Lockes s’ouvrirent en grinçant.


			Et là, dans une armure étincelante, ses cheveux blonds attachés et les bras croisés sur sa poitrine pendant qu’elle tapait impatiemment du pied, se trouvait la cheffe de ma garde personnelle. Une femme si féroce que la simple mention de son nom était suffisante pour insuffler la peur dans le cœur de quiconque la connaissait. Une femme si forte qu’elle défiait toute croyance. Une femme qui avait un jour dirigé le Fan-Club de Ryan Foxheart du Château de Lockes d’une main de fer, gérant alors un groupe de fans qui écrivaient apparemment des fictions explicites à propos de Rystin et de HaveHeart, deux mots que j’aurais aimé ne jamais connaître.


			Une femme qui avait trahi Sam, mais qui s’était ensuite montrée digne de confiance durant son absence. Elle était un outil, une arme contre la marée maléfique montante. Sam était (toujours !) convaincu qu’elle était l’une de ses pires ennemies.


			Lady Tina DeSilva.


			— Toi, cracha Sam.


			Elle haussa un sourcil parfaitement épilé.


			— Moi, répéta-t-elle. Merci de reconnaître mon existence. Je ne puis affirmer que j’en ferais de même avec toi. En fait, je ne l’affirme pas.


			Elle l’ignora immédiatement, à la plus grande indignation de Sam.


			— Mon Prince, dit-elle en faisant une révérence dans son armure cliquetante. Il n’était pas prévu que vous quittiez le château. Je suppose que c’était à cause du sorcier. Si vous l’approuvez, je peux le faire écarteler avant la tombée de la nuit. Il existe des protocoles et un certain individu les a tous ignorés, vous mettant ainsi en danger. Encore.


			— Ah, s’exclama Sam. Ça prouve que tu ne sais rien. Justin m’aime trop pour te donner la permission de me tuer. N’est-ce pas, Justin ?


			J’enlevai un morceau de terre sous mon ongle.


			— Justin ? répéta Sam. N’est-ce pas, Justin ?


			Je lui souris.


			— La journée n’est pas terminée. Pourquoi ne laisserions-nous pas ça de côté pour l’instant afin de l’évoquer à nouveau si besoin est ?


			Lady Tina ricana odieusement.


			— Sam être carteler ? s’enquit Tiggy.


			— Probablement, dit Gary. On devrait lui dire au revoir maintenant. Au revoir, Sam ! Au revoir ! C’était sympa de te connaître. Amuse-toi bien dans la mort.


			Il marqua une pause.


			— Et quand tu seras mort, tu ne pourras pas revenir me hanter. J’ai une constitution fragile. Je ne pourrais pas faire face au Fantôme de Sam essayant de m’empêcher de dormir. Tu sais que j’ai besoin de quinze heures de sommeil pour être aussi beau que ça.


			— Lady Tina, dis-je malgré mes dents serrées. Au rapport.


			Elle reporta son attention sur moi.


			— Vos gardes ont passé la matinée à s’entraîner. Je les ai laissées au terrain d’entraînement quand j’ai appris votre retour au château.


			— Tes gardes, marmonna Sam en grimaçant. Comme c’est amusant.


			Lady Tina lui lança un regard noir.


			— Ces femmes ont prouvé leur valeur à de nombreuses reprises. Si elles sont assez bien pour le Prince, alors elles devraient être assez bien pour quelqu’un comme toi.


			Oh-oh. Bien que ce soit grandement vrai, ce n’était probablement pas la meilleure chose à dire. Je vis Sam ouvrir la bouche afin de prononcer quelque chose qu’il considérerait comme dévastateur, mais qui serait plutôt mesquin. Ainsi, je me plaçai entre eux deux. Je me mis face à Sam, appuyant ma main contre son torse pour le retenir.


			— Non.


			— Mais…


			— Sam.


			Il se dégonfla et se frotta la nuque.


			— D’accord. Mais cette femme est la pire et tu le sais.


			Je ne lui en voulais pas de penser cela. J’avais longuement lutté avec cette idée, ayant du mal à réconcilier les actions de Lady Tina avec la culpabilité qu’elle ressentait pour ce qu’elle avait fait. En fin de compte – ne sachant pas si Sam allait revenir un jour –, j’avais passé un marché avec le diable et lui avais permis de rester libre. Restez proche de vos amis, encore plus de vos ennemis.


			Heureusement, Lady Tina s’avérait douée dans ce qu’elle faisait. Elle l’était peut-être trop. Elle savait manier une épée et avait la capacité extraordinaire de consolider son rôle de meneuse, même si ses disciples étaient plus comparables à une secte qu’à un groupe de chevaliers. Elle avait gagné ma confiance. Elle ainsi que ses assassins avaient mis hors d’état de nuire de nombreux Sorciers Obscurs de haut rang, sans jamais perdre un seul membre de leur équipe. Elles étaient parfaitement terrifiantes quand elles le voulaient (surtout quand Ryan Foxheart apparaissait, la plus jeune, Deidre, avait tendance à laisser échapper ce que Sam qualifiait de vomi d’émotion, et qui, malheureusement, était exactement ce que vous pensez) et s’étaient transformées en unité d’élite. J’avais jaugé le pour et le contre, mais j’avais finalement décidé qu’elles méritaient une place à mes côtés. Lady Tina savait assez clairement qu’au moment où elle franchirait une limite, je m’occuperais moi-même de son cas.


			Nous voilà, un an plus tard, et peu de choses avaient changé. Ils se critiquaient à chaque fois que c’était possible et Sam était généralement l’agresseur. Bien que Tina ne fasse certainement pas grand-chose pour dissimuler son dédain envers mon sorcier, elle ne se laissait pas abattre et savait que Sam n’avait pas tort. Je devais croire qu’un jour, il comprendrait que Tina n’était pas l’ennemie, plus maintenant.


			— Je comprends, dis-je doucement à Sam.


			Lady Tina nous fusillait tous les deux du regard.


			— Mais il faut que tu recules, Sam.


			Quelque chose se lut sur son visage, quelque chose de sévère et de sombre, mais cela disparut ensuite et le sorcier soupira.


			— D’accord, mais j’ai le droit de râler et de me plaindre auprès de toi pendant au moins une heure.


			— Et en quoi ce serait différent de d’habitude ?


			Sam me poussa.


			— Salaud.


			J’ignorais comment nous avions pu nous retrouver dans une position dans laquelle il pouvait m’insulter sans peur de représailles. Ce n’était certainement pas à cause de ce que j’avais fait.


			Lady Tina s’éclaircit la gorge.


			— Ça a beau être amusant – et croyez-moi, ça l’est vraiment – mais je ne suis pas ici sans raison.


			Elle tendit la main vers la manche de son armure et en sortit un parchemin. Elle le déroula, les extrémités restant froissées, et son écriture sur le parchemin apparut dans une teinte rose intense.


			— Les derniers chiffres du sondage sont arrivés.


			Gary se précipita vers elle et faillit me renverser.


			— Oui, oui. Ça fait des semaines que j’attends ça. Répète-moi tout ce que les gens disent sur moi. Sauf si c’est mauvais. La seule chose dont j’aurais besoin de ta part dans ce cas, ce serait des noms, des descriptions physiques et les adresses des personnes interrogées. Comme ça, je pourrais les assa… Je veux dire, je pourrais leur demander comment devenir une meilleure licorne.


			Il détourna le regard.


			— Commencez avec eux, dis-je en agitant ma main vers Tina.


			Elle me sourit.


			— Avec plaisir.


			Elle baissa les yeux vers son parchemin.


			— Sur les cinq cent vingt-sept personnes interrogées, quatre-vingt-six pour cent trouvent que Ryan Foxheart est le plus doux des rêves qu’on ait jamais rêvé.


			Celui-ci gloussa en se grattant la nuque.


			— Oh, ça alors. C’est trop gentil de leur part. Leur soutien me rend humble. Bon sang, c’est si soudain. Je ne sais même pas quoi répondre. Je suis littéralement sans voix. Ils ont parlé de mes cheveux ?


			— Oui, répondit Lady Tina. Soixante-douze pour cent admettent avoir fantasmé de passer les mains dedans.


			Ryan fronça les sourcils.


			— C’est moins haut que la dernière fois. Waouh. C’est… euh. C’est plus douloureux que je ne l’aurais imaginé.


			Lady Tina poursuivit, bien que sa bouche se torde dans un ricanement.


			— Quatre-vingt-neuf pour cent des gens interrogés pensent que la licorne n’est pas un cheval et, maintenant qu’il a retrouvé sa corne, quatre-vingt-douze pour cent des gens pensent qu’il ne devrait pas être tué.


			— Ah ! s’extasia Gary. Tu entends ça, Foxheart ? Je suis plus populaire que toi ! Prends ça !


			— C’est impossible, dit Ryan. Laisse-moi voir les chiffres. Tu les as probablement mal recopiés.


			Lady Tina recula avec son parchemin.


			— Je t’assure que les chiffres sont corrects. Soixante-quinze pour cent des gens interrogés sont d’accord pour dire que Kevin les a harcelés, un jour. Un plus petit pourcentage dit qu’ils en ont été flattés. Un homme a même dit qu’il ne regrettait pas la partie à trois qu’il avait eue avec Kevin et Gary, bien qu’il se demande où envoyer la facture pour les dommages causés à sa propriété.


			— Ah, dit Kevin. Ça doit être Miguel. Un petit gars fougueux. Un bon coup, si vous voulez savoir. Ça n’avait pas l’air de le déranger que je détruise sa ferme quand il chevauchait ma…


			— Cent pour cent sont d’accord pour dire que Tiggy est un soleil qui doit être protégé coûte que coûte.


			— Difficile être maquereau, dit Tiggy en cognant inexplicablement ses poings.


			— Et Sam, dit Lady Tina d’une voix doucereuse. Aimerais-tu entendre les chiffres ?


			Sam adopta une attitude cool et distante.


			— Ça n’a aucune importance pour moi. Je sais ce que je vaux. Je suis un sorcier…


			— Apprenti, toussa Gary. Oh. Attends. C’est vrai. Tu n’en es plus un. Encore une chose qu’on m’a arrachée à cause de lui, non pas que je compte. C’est faux. Je compte carrément.


			— Sam a une cote de popularité de quarante-deux pour cent, annonça joyeusement Lady Tina.


			Je savais que le sang allait couler.


			— La plupart des interrogés sont d’accord pour dire que Sam est un être tapageur et odieux, qu’il fait trop de blagues sur le sexe et qu’il ressemble trop aux personnages qu’ils ont découverts dans un livre du nom de… attendez. Je l’ai, ah, oui. La Manticore et le Majordome. Ça a l’air particulièrement terrifiant. Oh, et son sens de l’humour n’est apprécié que par certaines personnes, dont la plupart commettent manifestement des erreurs de jugement. Comme c’est curieux.


			— Quoi ? hurla Sam. Mais de quoi tu parles ? Je suis hystérique ! Tout le monde le pense !


			— Là, là, ronronna Gary en frottant ses naseaux contre la joue de Sam. Tu agis certainement comme un hystérique. Et ce n’est pas parce que tout le monde ou presque pense que je suis meilleur que toi que c’est vrai. Ah, je plaisante. C’est exactement ce que ça signifie. C’est dans un sondage et tout le monde sait que les chiffres des sondages sont totalement précis et ne peuvent être remis en question.


			— Et Prince Justin, enchaîna Lady Tina. J’ai également vos chiffres.


			— Allez-y, dis-je bien que je sois nerveux.


			Je n’avais jamais vraiment prêté attention aux sondages, mais papa avait dit qu’il était important que je comprenne la volonté du peuple, aussi capricieux soit-il.


			Elle s’éclaircit la gorge, mal à l’aise.


			— Peut-être devrions-nous faire ça en tête à tête.


			— C’est bon.


			Ce n’était pas bon.


			— Vos… ah, vos chiffres ont baissé un peu. Euh. Voyons voir. Sur les personnes interrogées, vous avez… euh. Une cote de popularité de trente-deux pour cent.


			C’était quoi ce délire ? C’était une baisse de quinze points en deux mois et je n’avais rien fait.


			Lady Tina grimaça.


			— La majorité des personnes interrogées a indiqué que le Prince Justin qui a mené la résistance au Port n’est plus le Prince Justin qu’ils voient maintenant. Ils vous considèrent comme froid et calculateur. Ils… s’inquiètent du moment où le Roi cédera sa place et craignent que vous ne soyez pas prêt à lui succéder. Certains ont peut-être même dit qu’ils pensaient que vous alliez rendre les choses… eh bien. Pires. Mais ! Votre père a une cote de popularité de quatre-vingt-seize pour cent, donc voyons le bon côté des choses.


			— Ce n’est rien, dit Sam en me tapotant l’épaule. Ils ne savent pas de quoi ils parlent. Tina non plus, mais bon, elle n’en sait jamais rien.


			Je chassai sa main, furieux. Je n’avais pas de temps à consacrer à quelque chose d’aussi ridicule qu’un sondage. Le peuple ne savait pas toujours ce qui était le mieux pour lui. Moi, si. J’avais guidé mes gens une fois et je pouvais le refaire. J’allais le leur montrer. Je leur montrerais à tous et, quand ils s’excuseraient, je serais magnanime et ne les ferais supplier mon pardon que pendant trois semaines.


			— Merci, Lady Tina. Ce sera tout.


			Elle hocha la tête en roulant son parchemin qu’elle rangea dans sa manche.


			— Votre père souhaite s’entretenir avec vous, mon Prince. Il est au château et supervise les préparations pour le bal du Jour de la Libération de demain.


			Le Jour de la Libération, la nouvelle fête nationale que nous célébrerions le jour de l’anniversaire de la défaite de Myrin. Papa pensait que ce serait une bonne chose de permettre au peuple d’avoir un jour de libre et de se réunir pour fêter ses réussites de l’année passée. La Cité de Lockes était presque entièrement rénovée et les réparations de la Cité de Meridian ainsi que de Mashallaha devaient être terminées à la fin de l’année. Nous avions travaillé dur pour redonner à Verania sa gloire d’antan. Ça n’avait pas été facile et j’avais passé des semaines à aider à déblayer les gravats engendrés par la colère de Myrin. J’avais été rejoint par d’innombrables personnes qui voulaient à nouveau se sentir en sécurité dans leur maison.


			(Mais apparemment, je n’avais pas travaillé assez dur pour qu’ils m’aiment, c’était quoi ce délire ?)


			Papa aimait les fêtes. Moi, je pouvais m’en passer, mais il disait qu’elles étaient importantes, surtout celle-ci. Ce serait la première fois que nous nous réunirions et des délégations arriveraient de tout le pays afin d’entendre les paroles du Roi. Papa se surpassait et le vin coulerait à flots. Il y aurait de la nourriture en abondance, la musique et les danses dureraient toute la nuit. Papa avait embauché tous les chefs de la Cité de Lockes et leur avait demandé de préparer le plus grand festin que la ville avait jamais vu. Tout le peuple de Lockes serait invité.


			— C’est noté, dis-je. Je retourne au château dans un moment. Lady Tina, vous pouvez y aller. Dites aux gardes que je suis fier de leur travail et que je passerai dans la semaine pour suivre leur entraînement.


			Lady Tina rougit en faisant une révérence et en serrant un poing qu’elle cogna contre son plastron.


			— Merci, mon Prince. Elles seront ravies de l’entendre.


			Elle tourna les talons et disparut dans la foule.


			Je pivotai vers les autres et trouvai Sam et Ryan en pleine conversation chuchotée. Ce dernier paraissait perturbé, même s’il essayait de ne pas le montrer. Sam secoua la tête et serra la main de son mari avant de reculer.


			— Ça ira.


			— Je le sais, Sam, dit le chevalier. Je peux venir avec toi, si tu veux.


			— Non, répondit le sorcier en tentant – sans succès – d’être enjoué. Je reviens tout à l’heure. Dis à Morgan que je le retrouve dans les labos en rentrant, d’accord ?


			Ryan donna l’impression qu’il allait le contredire, mais il hocha plutôt la tête.


			— Bien sûr, tout ce que tu voudras.


			— Merci, chéri, dit Sam en déposant un baiser sur la joue de Ryan.


			Il me fit un signe de la main avant de partir, la tête baissée.


			— On va l’accompagner, dit Gary. Pour garder un œil sur lui et nous assurer qu’il ne se laisse pas séduire par un homme avec une meilleure cote de popularité que toi. Comme moi.


			— Et moi, ajouta joyeusement Tiggy.


			— Et moi aussi.


			Ryan plissa les yeux vers le dragon.


			— Tu… Tu sais comment fonctionnent les chiffres, hein ? Les miens étaient plus élevés que les tiens.


			— Oh, s’extasia Kevin. Regarde-toi. Un grand chevalier courageux qui pense qu’il est spécial. C’est qui le chevalier courageux ? C’est toi ? C’est toi ? Espèce de stupide cabot avec tes stupides cheveux.


			— Ne l’écoute pas, dit Gary à Ryan. Si ça peut te réconforter, je trouve tes cheveux divins.


			— Vraiment ? s’enquit Ryan en gonflant le torse.


			— Non, cracha Gary. On dirait qu’un chien galeux est mort dans une explosion qui a emporté toutes ses pattes. Honnêtement, Ryan, ton envie est inappropriée pour un Chevalier Commandant. Aie un peu de décence.


			Il leva les yeux en regardant Kevin.


			— Non mais, tu le crois, ce gars ?


			Tiggy tapota la tête de Ryan.


			— Moi trouver toi joli.


			— Merci, Tiggy…


			— Tu serais perdu sans nous ! cria la licorne alors qu’ils commençaient à suivre Sam. Et ne t’inquiète pas, on ne va pas parler dans ton dos ! MDR, je plaisante encore. On va carrément le faire. En fait, on va commencer tout de suite. Tu as vu les cheveux de Ryan, aujourd’hui ? Mes Dieux, quelqu’un devrait vraiment lui en parler avant qu’on doive partir en mission.


			Ils disparurent alors, nous laissant seuls, Ryan et moi.


			— Je les aime, dit-il.


			— Je sais.


			— Ils me donnent envie de frapper dans un mur.


			— Je le sais aussi. Viens, je ne veux pas faire attendre mon père.


			Ryan m’emboîta le pas et nous partîmes vers le château.


			 


			***


			La Cité de Lockes avait été transformée pour préparer le bal du Jour de la Libération. Des banderoles avaient été accrochées aux façades des bâtiments et aux réverbères, montrant le visage souriant de mon père. De nouvelles fleurs avaient été plantées le long des trottoirs, brillants éclats de vert, d’or, d’indigo et de bleu. Des vendeurs installaient déjà leurs marchandises, leurs bibelots à gogo, leurs babioles, des pains sucrés et des gourmandises glacées. Beaucoup vendaient des posters à mon effigie. J’avais posé pour un tableau, quelques semaines auparavant, et l’artiste m’avait demandé de prendre un air aussi royal que possible.


			— Je dois voirrr le vrrrai Prrrinceuh, avait-il lancé avec son accent mélodieux, son pinceau en l’air et la peinture éclaboussant son visage et le sol. Donnez-moi ce qu’ils désirrreuh. Je dois y croirrreuh.


			Je n’avais absolument rien compris à ce qu’il avait dit et j’avais donc improvisé du mieux que je l’avais pu. Le résultat n’avait pas été si mal, au bout du compte. Je m’arrêtai à l’un des étals et jetai un coup d’œil au poster. Dessus, je portais un pantalon noir moulant et un justaucorps fait du plus luxueux des cuirs. J’avais l’épée à la main et une couronne en argent sur la tête. Peut-être avait-il trop taillé ma mâchoire et avait peint mes cheveux bruns un peu longs (et je n’étais clairement pas aussi musclé qu’il le laissait croire), mais ce n’était pas mal. J’avais certainement déjà vu pire.


			— Il est beau, dit Ryan en arrivant à mes côtés.


			Je crus que le vendeur allait s’évanouir en nous voyant. Je lui souris et il tituba contre le mur derrière lui, les mains sur la poitrine.


			— C’est comme ça, répondis-je.


			Je me détournai vers l’étal en hochant la tête vers l’homme choqué.


			— Je n’ai pas de temps à consacrer à de telles choses.


			— Bien sûr que non, répondit Ryan en ricanant. À quoi je pensais ?


			— Tu n’as pas réfléchi, répliquai-je. Mais il fallait s’y attendre. Je suis sûr que Sam t’a secoué le cerveau à un tel point qu’il ne reste qu’un tas de gélatine.


			— Tu me blesses, Justin.


			Si on m’avait dit quelques années plus tôt que je déambulerais dans les rues de la cité avec Ryan à mes côtés, discutant comme nous le faisions, j’aurais cru à une véritable folie.


			Mais la vie avait drôlement tendance à nous montrer ce qui était important quand on s’y attendait le moins. Après tout ce que nous avions traversé, j’avais oublié les anciennes rancœurs. Elles paraissaient mesquines et insignifiantes face à l’obscurité qui avait failli ravager Verania tout entier.


			Ce qui fut la raison pour laquelle je demandai :


			— Sam va bien ?


			Ryan hésita avant de secouer la tête.


			— Il est… Sam.


			— Je sais. C’est pour ça que je pose la question.


			Il regarda autour de lui comme pour s’assurer que personne ne nous entendait. C’était malin, étant donné que les gens faisaient circuler les rumeurs. Même actuellement, je voyais les promeneurs nous observer, chuchotant derrière leur main. C’était en partie parce qu’ils s’habituaient encore à me voir dehors, à me balader dans la cité, ce que je n’avais pas souvent fait par le passé. Au lieu de me cacher dans le château ou sur les terrains d’entraînement, j’avais commencé à déambuler dans les rues de la ville pour tenter d’en apprendre tous ses secrets, ses moindres coins et recoins dont je serais un jour le souverain. Papa l’avait suggéré à de multiples reprises quand j’étais jeune, mais je n’en avais pas saisi l’importance. C’était le cas, maintenant. La cité vivait d’une façon inattendue. Le peuple était son sang et le château, son cœur battant. Si une partie abandonnait l’autre, nous tomberions.


			— Ce n’est pas facile pour lui, admit Ryan. C’est un peu mieux, mais il fait encore des cauchemars au moins une fois par semaine.


			Je fronçai les sourcils.


			— À propos de quoi ?


			— De moi, répondit Ryan à voix basse. Et de ce dont il se pense capable.


			— C’est-à-dire…


			Ryan me scruta un moment.


			— T’a-t-il raconté ce qu’il s’était passé avec Myrin et les Obscurs ?


			De petites choses, par-ci par-là, suffisamment pour que je visualise la scène. Je n’avais jamais insisté, certain que lorsque Sam serait prêt, il nous parlerait. Il le faisait toujours, même si la situation exigeait qu’il se taise.


			— Un peu, dis-je. Je sais que tu… es mort.


			Ryan grimaça.


			— Ouais. Je n’ai toujours pas l’habitude d’entendre ça. Mais il y a eu un peu plus. Il…


			Il secoua la tête.


			— Ça reste entre nous ?


			— Bien sûr.


			— À un moment, quand il… Je ne sais pas si quiconque est censé avoir autant de pouvoir. Mais c’est son cas et même s’il l’a utilisé pour le bien…


			Je toussai.


			— En grande partie pour le bien, se corrigea Ryan, il a quand même failli perdre le contrôle. Il est passé à deux doigts d’éliminer tous les Obscurs d’un coup. Pas simplement Myrin. Pas simplement Ruv. Tous. Tous les Obscurs de la ville. Peut-être même tous ceux de Verania.


			J’interrompis ma foulée, mon estomac tombant dans mes talons.


			— Sérieusement ?


			— Sérieusement.


			— Et c’est une mauvaise chose, parce que…


			— Parce que ça aurait été une forme de génocide, répondit Ryan sans méchanceté. Peu importe ce qu’ils avaient fait, Sam n’est pas le genre de personne qui assassine de nombreuses personnes sans discrimination. Mais avec tout ce qui lui est arrivé dans les Bois Obscurs, il dit qu’à un moment, il a failli perdre le contrôle. L’idée était là, au fond de son esprit. Il dit que ça aurait été facile. Il n’aurait fallu qu’un petit élan et il les aurait tous tués.


			Sa pomme d’Adam tressauta.


			— Et quand on était dans cet étrange plan cosmique avec Myrin et le dragon d’étoiles, j’ai pu sentir sa colère, son désespoir. Il a failli y céder.


			— Mes Dieux, soufflai-je. Qu’est-ce qui l’en a empêché ?


			— Il dit que c’est moi.


			Je le regardai.


			— Tu le crois ?


			Ryan haussa les épaules, gêné.


			— Peut-être. Du moins, c’est en partie grâce à moi. Mais je connais Sam. J’aurais peut-être fini par l’atteindre, mais il a fait le choix de temporiser son pouvoir. Il y a bien une raison si les Dieux l’ont choisi.


			Je ricanai.


			— Qu’ils aillent se faire voir. Que tous les Dieux aillent se faire voir. Ils auraient pu choisir de mettre un terme à tout ça avant qu’on en arrive là. Et Morgan et Randall auraient dû lui dire la vérité depuis une éternité. Ils savaient ce qu’il était. Ils savaient ce qu’il deviendrait.


			— Tu ne les aimes pas beaucoup, hein ?


			Oui et non. Je pouvais comprendre Morgan, surtout parce qu’il était déjà le sorcier de mon père bien avant ma naissance. Randall, d’un autre côté, était une énigme agaçante. Ce qu’ils avaient fait afin d’arrêter Myrin était tragique, mais ce n’était pas une excuse pour cacher la vérité à Sam. Je n’avais pas encore eu la force de leur pardonner. Morgan le savait, même si je ne le lui avais pas dit en face. Quant à Randall, il s’en foutait royalement.


			— C’est compliqué, marmonnai-je bêtement.


			J’avais l’impression de m’excuser.


			— Je sais qu’ils pensent avoir fait ce qu’il fallait, avec lui, mais je remets en question les décisions qu’ils ont prises.


			— Ouais, acquiesça Ryan. Tu n’es pas le seul. J’étais aussi en rogne contre eux, mais entretenir un tel niveau de colère m’a rendu fou. Et Morgan est ensuite revenu et je… je ne sais pas. J’ai dû laisser tomber, pour moi, mais surtout pour Sam. Perdre Morgan de cette façon a failli le tuer.


			— Il a repris le contrôle, maintenant ?


			Ryan plissa les yeux.


			— Oui. Pas besoin de douter de lui.


			— Je ne doute pas de lui, répondis-je honnêtement. Mais je dois m’assurer qu’il va bien.


			— Pourquoi ? s’enquit Ryan.


			Pourquoi, effectivement.


			— Parce que c’est mon sorcier.


			— Eeeeet…


			— Et c’est tout, répondis-je sèchement. Le Sorcier du Roi occupe l’un des postes les plus importants. Je ne peux avoir à mes côtés quelqu’un qui me fera chuter avec lui.


			— Tu l’aimes, dit Ryan.


			J’envisageai de sauter sur son épée.


			— Et, sans majuscules, c’est ton meilleur ami. Tu l’as dit, quand la situation était folle. Tu as besoin de quelqu’un comme lui. Et il a besoin de quelqu’un comme toi. Je ne peux pas tout être pour lui. Ce n’est pas ainsi que fonctionne une relation. Et oui, il m’a et il a ses parents, le Roi, Gary, Tiggy, Kevin, Morgan, Randall et une bande de dragons, mais nous ne sommes pas toi. Tu lui donnes quelque chose qu’on ne peut lui offrir.


			— Et qu’est-ce que c’est ? demandai-je sans le vouloir. Même si je m’en moque totalement.


			Je n’arrivais pas à duper Ryan. Il avait beau être un imbécile attiré par les sorciers aux allures de minets gonflants, il pouvait toujours me surprendre. Sa perspicacité, bien que rare, visait souvent le cœur du problème.


			— Tu es les deux faces d’une médaille.


			Il leva les mains quand je lui grognai après.


			— Oh, arrête. Tu le sais, je le sais, nous le savons tous. Et plus tôt tu l’accepteras, mieux tu te sentiras. Il a besoin de nous, Justin. Maintenant, plus que jamais.


			Je m’adoucis face à la mélancolie dans sa voix.


			— Pendant combien de temps ?


			— Probablement pour toujours. Ou du moins, le temps que durera notre vie. Tu ne comprends pas ? Il avait la possibilité de vivre pendant des centaines d’années. Il n’en a pas eu envie. Il ne voulait pas nous voir vieillir alors que lui ne changerait pas. Il va vieillir, tout comme toi et moi.


			C’était la décision qui me surprenait le plus. Choisir la mortalité face à une forme d’immortalité. Il la désirait, presque plus que tout. Cela m’impressionnait plus que je ne voulais bien l’admettre. Je ne sais pas si, à sa place, j’aurais pris la même décision.


			— L’éternité, c’est long, râlai-je.


			— Oui, confirma Ryan. Mais tant que nous sommes ensemble, nous tous, nous allons en profiter au maximum. Nous sommes l’avenir de Verania.


			Je soupirai.


			— Eh bien, c’est fini. On est foutus.


			Il rit et, après un instant, j’en fis de même. Au diable les chiffres du sondage. Nous étions vivants et ensemble. C’était tout ce qui comptait. Nous ne pourrions être pris de court.


			Ces ultimes paroles resteraient célèbres.







		

			Chapitre 3 Les hommes beaux et agaçants avec des perles dans la barbe


			 


			Nous nous séparâmes au château, Ryan disant qu’il devait prendre des nouvelles de ses chevaliers pour s’assurer qu’ils étaient prêts avant le Jour de la Libération. Je prévoyais de faire une apparition à la fête et de partir ensuite aussi vite que possible pour filer dans les champs afin de poignarder et de taillader des mannequins en bois, tout en gardant un œil sur le ciel pour m’assurer de ne pas être kidnappé par un autre dragon.


			Le château était en effervescence, les domestiques travaillant dur pour tout préparer, et leur excitation était palpable. Les habitants se hâtaient, fonçant presque les uns dans les autres alors qu’ils portaient des paniers de fruits, de légumes et de gros morceaux de viande. D’autres accrochaient des banderoles le long des murs, des guirlandes sur les rampes, des fleurs sur presque toutes les surfaces disponibles. L’air était chargé de l’odeur de peinture fraîche et de poussière, des dizaines d’hommes et de femmes essuyant chaque chaise, chaque table et chaque carreau de carrelage jusqu’à ce qu’ils brillent.


			Tous ceux qui me voyaient souriaient et faisaient une révérence. Et même si je n’accordais pas beaucoup d’importance aux chiffres du sondage, je les complimentai autant que possible, me délectant du rougissement de leur visage et du scintillement de leurs yeux quand ils me remerciaient vivement. Le château était une machine bien huilée et nous nous occupions bien de tous ceux qui étaient à notre service. Il y avait rarement des postes disponibles au château, puisque ceux qui étaient engagés restaient des années.


			Je me dirigeai vers la salle de bal et trouvai mon père près du mur opposé, les mains sur les hanches, donnant des indications à un homme qui tentait d’accrocher un tableau surdimensionné. Lorsque je me rapprochai, je vis ce dont il s’agissait : une Spéciale de Sam représentant mon père tel un géant à trois seins surplombant la Cité de Lockes avec un air tempétueux. À côté se trouvait une autre peinture couverte d’un drap.


			— Je croyais que tu la détruirais, marmonnai-je en m’arrêtant à côté de lui et en hochant la tête vers ses seins peints.


			Il gloussa.


			— Je ne suis pas du genre à réprimer l’expression artistique. Ce sera certainement un sujet de conversation.


			C’était un euphémisme. Mon père n’était pas beau avec des seins, surtout trois. L’esprit de Sam était effrayant.


			Papa passa un bras autour de mes épaules et m’attira contre lui. Il avait toujours été affectueux avec les personnes auxquelles il tenait, mais il m’avait fallu un long moment pour l’apprécier. Lorsqu’il m’avait été arraché, cependant, je m’étais rendu compte de ce que j’avais perdu. Voir son visage sale et hirsute quand nous l’avions sauvé des donjons avait failli me briser complètement. J’avais juré à cet instant que plus un jour ne passerait sans que je l’enlace au moins une fois. Je tenais cette promesse.


			J’inspirai son odeur alors qu’il frottait son menton barbu contre mon front.


			— Comment s’est passé le kidnapping ?


			Je grognai.


			— Évidemment, tu étais au courant.


			— Oui, répondit papa.


			Je pus percevoir le sourire dans sa voix.


			— Je me suis dit que ça pourrait te faire du bien de passer un jour hors du château, ou du moins quelques heures.


			— C’était la cinquième fois ! En trois semaines.


			— Ça réconforte Sam, dit papa en me serrant l’épaule. Il veut se préparer à toute éventualité. Je devine que ça s’est bien passé ?


			Je ricanai.


			— Gary s’est plaint, Tiggy a mis un coup de poing dans le mur, Kevin a été obscène, Ryan ne m’a pas sauvé et Sam a fait un monologue.


			— Très bien, alors. Où est Sam, d’ailleurs ?


			— Dans les quartiers pauvres. Avec Gary, Tiggy et Kevin.


			Papa fronça les sourcils.


			— Encore ? Qu’est-ce qu’il y fait ?


			Je secouai la tête.


			— Je n’en sais rien. Il revit sa gloire d’antan ? Il se rappelle d’où il vient ? Il échappe à ses responsabilités ? À toi de choisir.


			— Je n’y crois pas une minute. Et je pense que toi non plus.


			Non, je n’y croyais pas. Mais c’était plus facile à dire. Me souvenant de ce que Ryan m’avait dit, j’ajoutai :


			— Il va bien. Pour l’instant. Si quelque chose change, je t’en informerai.


			— D’accord, dit papa. Je vais aussi garder les yeux et les oreilles grands ouverts. Si tu penses que le bal sera trop difficile à supporter pour lui, nous pourrions toujours remettre ça.


			J’avais beau vouloir le repousser indéfiniment, je savais qu’il valait mieux en finir et ne plus s’en inquiéter pendant un an.


			— Tout ira bien. Il peut survivre une soirée à faire semblant de sourire, surtout si je dois faire la même chose.


			Papa gloussa.


			— Tu n’as jamais aimé tout le faste et l’apparat. Tu as constamment le nez dans un bouquin, à apprendre tout ce que tu peux sur le rôle de roi.


			— Je ne comprends pas l’utilité, admis-je. On sait ce qu’on a fait. Pourquoi devons-nous en faire toute une histoire ?


			— Parce que ça ne nous concerne pas, nous, expliqua-t-il. Ça n’a jamais été le cas. Ces choses-là sont pour le peuple, qui a besoin de moments de joie pour célébrer son triomphe. C’est pour ça que je mets autant d’argent dans la reconstruction de Verania, particulièrement dans les quartiers pauvres. Ce sont eux qui ont subi le plus de dommages. Il est grand temps qu’ils soient extirpés de la pauvreté et qu’ils aient le droit d’avoir de l’espoir, comme nous tous.


			Nous étions riches – peut-être trop – et la Cité de Lockes, en grande partie, n’avait jamais été dans le besoin. Pendant longtemps, j’avais cru que nous avions besoin des pauvres et des démunis pour faire contrepoids, pour empêcher que la balance penche trop d’un côté. Là où il y avait des riches, il y avait toujours eu des pauvres. Mais au cours de l’année précédente, papa avait lancé une initiative avec Sam pour redynamiser les quartiers pauvres. Ils ne voulaient pas seulement se contenter de réparer les dommages engendrés par Myrin et les Obscurs, ils cherchaient à offrir à tous les habitants de Lockes la chance d’une meilleure vie. Cela se mettait lentement en place et des erreurs étaient commises. Certains vivaient dans la pauvreté depuis si longtemps qu’ils ne faisaient pas confiance à une main tendue dans un acte de gentillesse tardif. Mais papa avait intelligemment nommé Sam comme ambassadeur et comme visage du projet.


			Et cela avait fonctionné. Pas au début, mais après un moment. Les parents de Sam étaient allés avec lui, puisqu’ils étaient tous les deux connus dans les quartiers pauvres. Joshua et Rosemary Haversford menaient un groupe de guérisseurs, de contremaîtres, de chefs, de boulangers, de professeurs et de fermiers dont les récoltes avaient survécu à la chute de Verania. Chacun était nourri, tous les porte-monnaie étaient remplis et les maisons étaient reconstruites avec de meilleurs matériaux qu’avant. De nouvelles écoles étaient ouvertes, des emplois étaient créés dans le château et la ville. La plupart des gens étaient reconnaissants. Certains non, demandant pourquoi il avait fallu que Myrin vienne pour que le Roi se préoccupe d’eux. Ils n’avaient pas tort et ils avaient commencé à croire que mon père était sérieux seulement lorsqu’il était arrivé quelques semaines plus tard, en bleu de travail, prêt à donner un coup de main. Il avait passé des semaines à se briser le dos et à dire que quand il était là, il n’était pas un membre de la royauté, mais un simple travailleur obéissant aux personnes nerveuses qui n’arrivaient pas à croire que le Roi voulait les aider à poser des briques.


			Ils l’aimaient, plus que je ne le croyais possible. Mon père, bien qu’humain et donc capable de commettre des erreurs, s’offrait tous les jours à son peuple. J’aspirais à devenir comme lui, mais je ne faisais pas preuve d’autant d’abnégation, puisque je n’avais pas ses connaissances accumulées par des années au service de la couronne. Je ne pensais pas être un jour aussi fort que lui. Comment pouvais-je imaginer être à la hauteur de son héritage ?


			— Pour le peuple, répétai-je lentement.


			— Pour le peuple, confirma papa. La volonté du peuple est la chose la plus importante que doit respecter un roi.


			— Une autre leçon, dis-je, amusé.


			— On apprend toujours, Justin. À chaque minute de chaque jour. Nous apprenons toujours à faire mieux, à devenir de meilleures personnes. Et oui, des erreurs seront commises, mais tant que nous en tirerons des leçons, que nous nous en servirons pour grandir, alors il sera possible de ne pas les répéter à l’avenir.


			— Mais on peut en commettre d’autres, marmonnai-je.


			— Tu as vu les chiffres du sondage, n’est-ce pas ?


			Je grognai.


			— Je ne sais pas ce que je fais de mal.


			Papa haussa les épaules.


			— Personne n’a dit que ce serait facile. Je ne m’en inquiéterais pas trop, si j’étais toi. Tu renverseras la tendance. 


			Il leva la tête et je suivis son regard pour voir une femme monter sur une échelle, chiffon à la main afin de polir les appliques dorées accrochées au mur. Elle sourit à l’homme qui tenait la base de l’échelle.


			— Ils sont l’avenir de Verania, dit doucement papa. Même moi, j’ai besoin qu’on me le rappelle de temps en temps. Nous devons profiter au maximum du temps que nous avons dans ce monde, car si nous ne le faisons pas, quel est l’intérêt ?


			Je ne savais pas comment répondre, alors je ne dis rien.


			 


			***


			Ce soir-là, je m’assis à mon bureau dans mes appartements et regardai par la fenêtre du château les lumières de la Cité de Lockes vacillant au loin. Les étoiles scintillaient. Enfant, j’avais entendu des histoires sur les héros ayant gagné leur place dans le ciel, tels des éclats de diamant qui vacillaient froidement. Je m’étais demandé si je rejoindrais ceux qui étaient passés avant moi. Mon père m’avait dit que les Dieux écoutaient toujours, que je devais simplement chuchoter mes souhaits aux étoiles et que tout se réaliserait. Cela paraissait banal. Pourquoi aurais-je besoin de demander quelque chose quand j’avais déjà tout ce que je pouvais vouloir ?


			Quand je l’avais dit à mon père, il avait ri.


			— Tout, tu dis ? Tu ne souhaites pas avoir de choses impossibles ?


			— Rien n’est impossible, avais-je répondu du haut de mes douze ans.


			À l’époque, j’avais déjà abandonné toute frivolité.


			— Si on passe tout son temps à faire des vœux, on n’accomplit jamais rien. C’est inutile et, pire, c’est une perte de temps.


			— Le pragmatisme est la mort de l’imagination, avait répondu papa d’un air amusé. Tu n’as pas besoin d’être si sérieux tout le temps, Justin. Laisse-toi le temps d’être un enfant. Le monde sera toujours là, à attendre que tu grandisses.


			Et maintenant, voilà où j’en étais. J’étais plus âgé et le monde attendait. Je devais faire un discours qui n’était écrit qu’à moitié. Papa m’avait proposé de demander à son rédacteur de discours personnel de le préparer, mais j’avais décliné. Je n’aimais pas prononcer les mots des autres. Si je devenais roi, je devais avoir mes propres mots.


			Le problème, c’était que tout ce que j’avais écrit jusqu’à maintenant était plat et banal. Je travaillais sur mon discours depuis des semaines, tentant de me souvenir de ce que j’avais ressenti quand j’avais parlé à mon peuple, dans le Port, après le retour de Sam, alors que l’avenir était encore teinté d’ombre. J’avais dit que l’espoir était une arme. Ce Justin était agacé et plus qu’effrayé, mais avait refusé de le montrer. Il était fort et compétent. Un leader. On pourrait même dire un roi. J’avais parlé avec mon cœur, même si j’avais eu l’impression que c’était un mensonge, que je n’étais qu’un enfant déguisé qui faisait semblant d’être plus important qu’il ne l’était vraiment. Un imposteur auquel s’accrochaient les autres, car s’ils ne le faisaient pas, ils seraient perdus.


			Et maintenant ? Comme leur loyauté était inconstante. Fichu sondage.


			Je soupirai et laissai tomber ma plume, l’encre éclaboussant le parchemin. J’avais besoin d’une pause, de quelque chose pour me distraire. Demain, je trouverais un dignitaire en visite, quelqu’un au regard embrasé et au sourire narquois et entendu. Quelqu’un que j’emmènerais dans mon lit et que je baiserais pour chasser tous mes doutes, au moins pour un moment. Cela faisait trop longtemps que je ne m’étais pas autorisé un moment d’autosatisfaction. Je pourrais peut-être même me souvenir de son nom quand tout serait fini.


			Ce n’était pas comme si j’étais resté chaste depuis l’annulation de mon mariage. J’étais humain, après tout, et je n’avais que vingt-sept ans. Peu après la défaite de Myrin, j’avais rencontré un seigneur prétentieux avec des cheveux bouclés et des dents tordues. Il avait fait une révérence devant moi, avait mené ma main à sa bouche et ses lèvres avaient effleuré ma peau. Cela s’était passé lors d’une des fêtes de papa et même si je n’avais jamais vu ce seigneur auparavant, ses intentions avaient été presque immédiatement évidentes. Nous avions dansé deux fois, papa nous observant depuis son trône avec un petit sourire.


			J’avais baisé ce seigneur trois fois cette nuit-là et ses gémissements avaient été graves et gutturaux. Quand nous eûmes fini, il avait roulé sur le côté, son torse se soulevant difficilement, trempé de sueur. Il m’avait souri, les yeux étincelants.


			— C’était bon.


			— Je sais que ça l’était, avais-je dit. Tu vois cette porte, là ?


			Il avait levé la tête, confus.


			— Celle par laquelle on est passés ? Qu’est-ce qu’elle a ?


			— Utilise-la, avais-je ordonné. Et ne dis pas un mot sur ce qu’il s’est passé. Même si personne ne te croirait.


			Il m’avait regardé, bouche bée. Quand je n’avais rien dit d’autre, il s’était levé et avait récupéré ses vêtements éparpillés.


			— Je comprends pourquoi on vous appelle le Prince de Glace.


			Je lui avais souri, sachant que c’était méchant.


			— À ton avis, qu’est-ce qui allait se passer ? J’allais te laisser passer la nuit ici et demain, on aurait déjeuné et planifié le reste de nos vies ? Tu ne peux pas être si stupide que ça.


			L’homme – Elliot ? Eduardo ? Quelque chose de ce genre – avait ricané avant de secouer la tête.


			— On m’a accusé de bien pire. Mais pourquoi pas, mon Prince ? Et si on pouvait devenir quelque chose ?


			— Tu as une trop haute estime de toi-même, avais-je rétorqué d’un ton qui indiquait clairement que j’en avais fini avec cette conversation. Je n’ai pas le temps pour de telles choses.


			— Vous n’avez pas le temps pour l’amour ?


			J’avais éclaté d’un rire féroce et léger.


			— Tu crois que c’est ça ?
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